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JOURNAL 7 
my 

| ADJUDANT - GENERAL 

RAME Ls, 


COMMANDANT DE LA GARDE DU a LEGISLATIF 
DE LA REPUBLIQUE FRANCAISE , 


UN DES DEPORTES A LA GUIANE 


aynks LE 18 FRUCTIDOR;- 


ur les faits relatifs d cette journee, sur Ie 
transport, le sejour et Vevasion de Feen 
uns des Deportes 3 | 


yec les details circonstanciés de la fin terrible du General 
Murinais, de Trongon-Ducoudray, etc. etc. 


TROISIEME EDITION, 


fue, Corrig6e et augmentée de la lettre de Ramel au 


Virectoire, et de douze notes qui ne se trouyoient point dans 
lapremicre, 


LON DRES. 
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Pnoscnir de mon pays, je ne puis invoquer ses lois et 
ma faveur; mais je puis du moins invoquer celles de la justic 
et de Phonneur , et ce seroit les violer que de contrefain 
mon ouyrage. Je préviens done que cette édition est la seu 
que j'avoue; et Jespere que les Libraires respecteront r 
propriété, et que le public, dans tous les cas, reprouyera] 
brigandage des contrefacons en donnant la preference a celle 
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REPUBLICUE FTRANCA ISE 


Hambourg, ce 29 octobre 1798. 
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J E viens d'arriver sur le continent d'Eu- 
rope , citoyens directeurs ! j'ai eu le 
borheur de rompre mes ſers le 3 juin der- 
ner. Je me hate de vous Fannoncer et de 
vous prevenir que je vais habiter la ville 
de Kiel dans le Holstein, sous le nom 


par lequel il paroitroit que vous venez de 
ninscrire gur la liste des eEmigres, fut de 
Vere facture ? Quelqu idee que je me SOILS 
Jate de I'exces de votre despotisme , je ne. 
us Croire & un tel degre de barbarie et de 


Emar. — Seroit -il orai, qu'un arrete, 
qui cireule dans les feuilles du jour, et 
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Iichete. Eh quoi : ö yp qui arrete, „con- 
damne et deporte à deux mille lieues 


de son pays, sans jugement ; et 5ahs avoir 


pu se faire entendre, sera assimile aux en- 
nemis de Sa patrie , parece qui aura riot 
ses fers et ſui une mort certaine? L'epoque 
du regne de Robespierre , offre-t-elle un 
acte plus furoce que celui ld ? je marrete.. 
J'ai cru devoir faire cette ale pour 
la faire pdloir au besoin. 


L*adj daatndral 


J. P. RAMEL. 
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AVERTISSEMENT. 


J avals mis en ordre ce Journal peu de tems après 
mon arrivẽe sur le continent, au mois d' octobre der- 
ner; la longue maladie que Jai essuy e en a retard6 la 
publication. J ignore si quelqu'un de mes compagnons 
dinfortune a deja publié les faits que je rapporte, et 
dont plusieurs paraitront d' autant plus inyraisembla- 


remplir un deyoir. 


force par la force, paralyse par des ordres superieurs 
plus encore que par la presehce d'une armee entiere et 
dune formidable artillerie, il m'importoit que les dé- 
tails de mon arrestation fussent connus : on a repandu 
des doutes sur la légalitéè de la conduite que j'ai tenue 
a 16 fructidor, lorsqu'enveloppè par Parmee d' Auge- 
reau, el personnellement attaque par son Etat - major, 

ſobeis a Vordre de me rendre aux arrëts. Tel était ce- 
pendant état de la législation par rapport a la garde 
du corps lẽgislatif, que je me trouvais reellement sous 


ſisait partie de arme, et de la 1979, division militaire. 
nent le Corps - Legislatif sous la main du Directoire 


neceda nos mallieurs. : 

Mon seul respect pour Popinion des hommes hon- 
Ates m'a porté a donner ce court Eclaircissement d'un 
lit que mon recit expliquera suffisamment; je sais trop 


bles qu'ils sont plus fidèlement retraces : en faisant . 
connaitre les exemples de courage et de coufiance que 
ai recus d' eux dans cette grande adversité, j je croĩs 


Arraché de mon poste sans avoir pu repousser la 


ls ordres d Augereau, et que ce corps de grenadiers 
larevocation de cette loi absurde qui mettait réelle- 


nit encore en een dans la deruiere $6ance, qui 
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bien que le succès seul justifie auprès des hommes 
pass1onnes, et qu*apres ces grands coups du sort, celui- 
la seul reste malheureux qui n'a point eu — 
Pappui de sa bonne conscience. Jai ports ma part du 
poids des malheurs communs, j'ai perdu dans les 
orages de la revolution trois freres cheris; Paing fut 
trains a Pechattfaud apres s'ètre Signale a la téte d'un 
regiment de dragons; son crirhe fut d'avoir yote avec 
les defenseurs de la constitution monarchique dans 
Passemblée législative; j'Etais détenu avec lui dans la 
meme prison: on Parracha de mes bras, et j aurais 
subi le meme sort que lui apres seize mois d'emprison- 
nement, si le brave general Dugom mier, en renversant 
les echaflauds, ne m' avait sauvé la vie comme aussi 
a 30,000 kabitans des proyinces meridionales. 

Le cinquieme, officier au regiment de Welsl6 ir- 
landais, ayant refus6 apres | le 10 aoùt 1792 de preler 
le nouveau serment qu'on exigeait de lui et ayant au 
contraire renouvelé celui de fidélité a la constitution 
de 1791, fut massacré a Chalons par des gendarmes, 
ou pour mieux dire, des assassins. 

Le quatrième a été tué a cots de moi a Parmée du 
Rhin. | 
Jai desiré, Pai poursuivi avec ardeur la destruction 
de cette tyrannie sanguinaire qui a repandu le deuil 
sur ma vie comme sur mon malheureux pays; mals 
lorsque je pris le commandement de la garde di 
Corps- Legislatif, le ier. janvier 1797, ce fut de 
bonne foi que je me reunis a tous les honnetes gens 
qui youlaient ramener Fordre, et faire cesser Piniquils 
des lois révolutionnaires. 


r ͤ Y RNS GE 


Iz suis enfin sur le continent d' Europe, et 
je quitte une terre hospitalière ou mes com- 


accueil également honorable au gouverne- 
ment qui Va offert, et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été l'objet. Cependant 
la plus juste reconnoissance n'a pu me fixer 
au milieu de nos généreux ennemis; je les 
estime assez pour ètre persuade que les mo- 
tifs qui m'ont engage a refuser Pasile qu'ils 
wolfrolent, m'ont concilie leur estime. Ce 
n'est pas, Je veux le croire, contre notre 
patrie, ce n'est pas contre la France, mais 
contre les tyrans qui la tiennent aux fers, 
que l'Angleterre poursuit la guerre; ce sont 
cependant des soldats francais, dont le sang 
vient d'etre verse sur les flots, et va de nou- 
veau couler sur nos frontieres. J'ai parlage 
u leurs travaux et leurs dangers, et je serais 
encore dans leurs rangs, si je n'en avais été 
arrache par la violence. Je ne veux épouser 
Cautre cause que celle de Vindependance 
nationale, et n'aurai jamais d'autres com- 
pagnons d'armes que des Francais, armes 
pour la liberté de leur pays. Ainsi le senti- 
ment d'une Eternelle gratitude s'accorde dans 
mon eur, avec celui de Vinviolabilite de 
mes devoirs ; et c'est pour faire éclater l'un 
et l'autre, en rendant hommage a la verite, 
que je publie cette relation. — On y recon- 
noltra aisément le style d'un soldat, qui n'a 
pris part a de grands Evenemens, qu'en raison 
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pagnons d'infortune et moi, avons recu un 
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(3) 

de la place qu'il occupoit, mais qui n'etant 
jamais sorti du cercle étroit de son devoir, 
ne veut pas que les tyrans qu'il deteste, et 


les intriguans qu'il meprise tracent son role; 


et marquent sa place au gre de leurs passions 
ou de leurs inlerets. Si tous ceux qui ont eu 
le malheur d'ètre acteurs dans les scenes de 
la revolution francaise, deposaient ainsi pour 
la postérité, les faits seulement dont ils ont 
été témoins, il resterait après eux des ma- 
teriaux pour l'histoire, ou ceux qui cher- 
cheront un jour la verite, au milieu des con- 
tradictions sans nombre, trouveraient des 
pieces revetues d'un caractere d'authenticite 
qui n'appartient qu'au temoignage d'une 
conscience sans reproches. — Je n'ai pu con- 
server pendant mon exil que des notes qui 
ont aide ma memoire, aflaiblie par la ma- 
ladie, a rétablir l'ordre et la chaine des 
evenemens ; plusieurs details m'auront sans 
doute echappe, mais les faits principaux, 
les traits les plus interessans, se trouveront 
rapidement exposés. Ce seront les faits tout 
nus, Fattreuse verite : bien loin d'y rien 
ajouter, Peviterai meme les plus simples re- 
ilexions} en retracant ces funestes images, 
je repousserai les ressentimens qu'il leur 
seroit permis de reveiller. Mon cœur est trop 
plein des malheurs de ma patrie , des infor- 
tunes de ma famille, et de la situation affreuse 
ou j'ai laisse plusieurs de mes compagnons 
d'infortune, pour que la haine et la ven- 
geance puissent y trouver place. 
J'6tais, depuis 1792, adjudant-general de 
Farmce du Rhin, sous les ordres du general 
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Moreau (1), et spéècialement charge du com- 
mandement du fort de Kelh, assiege par le 


—_— 


(1) Le general Moreau est et sera toujours, selon 
moi, un grand homme; Jai appris à apprecier par 
moi-meme le degre de confiance qu'on doit accor- 
der aux hommes de parti. Moreau est republicain, 
je le suis. S'il a denonce Pichegru ( ainsi qu'on 
assure), il doit avoir eu ses raisons; s'il a été 
trompé je le plains. Moreau, au reste, n'est point, 
ainsi que l'on a dit, Pouvrage de Pichegru. Ce der- 
nier n'6{oit que chef d'un bataillon de garde natio- 
nale du département du Doubs; vers la fin de 1793, 
il fut fait général par Saint-Just et Lebas, en 
mission a Parmee du Rhin: Moreau 6toit déjà- ge- 
neral a Parmee du Nord. Je ne dois rien, ni a Pun 
(1a Pautre, que la partie de reconnoissance qu'ils 
ont justement meritee tous deux de la nation en- 
tere. Barrère-Bailleul, qui pretend qu'on ne prouve 
pas la lumiere, aura beau vouloir prouver le con- 
traire de ce que Pavance. 

Jai jugé, comme le general Moreau, la conduite 
n Conseil des Cinq-cents avant le 18 ſructidor ; 
elle n'stoit point du tout rassurante pour les amis 
de la liberté. Je ne me cachois point, pour dire que 
tels et tels députés 6toient deplaces dans le Corps 
beislatif; ai plusieurs fois annonce a diſferens re- 
Pesentans, au directeur Carnot sur-tout ; Pavois 
promis anx officiers du corps que je commandois , 
ue le jour où le Corps legislatif violeroit ouverte- 
went la constitution, je marcherois contre lui ala tète 
5 stenaqhers. . Kt comment n'avoir point congu 

nquietudes Le representant Dumas, mon amt, 
nembre du Conseil des anciens, ayant adresse au 
Wrps-l6gislatif une pétition tendante a oblenir pour 

A ministre de la guerre Duportail , sa radiation 
33 emigres, jamais on n'a daigne s'en 
55 2 Duportail étoit sorti de la France 
May pour passer en Amérique et fuir Fechafaud. 
* Duportail avoit donné assez de preuves 
agg patriotisme , son sang avoit coule pour l'iu- 
beudance du nord de PAmerique; et les Services 
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(10) 
oh nce Charles, lorsque je recus du Directoire 
'ordre de merendre à Paris pour y prendre le 
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qu'il a rendus à son pays, son dévouement a la 
cause de la liberté, sont assez authentiques. Le 
Conseil n'avoit qu'a parler, et il s'est tu. 

A cette meme epoque, je saisis I'oceasion pour 
parler à la commission des inspecteurs du Conseil 
des Cinqꝗ- cents, oi étoient rassemblés plusieurs 
deputes, du general Lafayette et de ses compagnons 
d'in fortune. Quoique je n'aie aucune obligation par- 
ticulière a ce trop malheureux general, je n'ai ces 
de manifester mon indignation contre Pingratituds 
de la ville de Paris. J'osai dire « qu'il étoit tems 
enfin de $%occuper de cet infortune detenu, pri- 
» Sonnier contre le droit des gens, proscrit par le 
» fanatisme de la liberté, et que les partisans de F 
» Pancien regime ne cessent de designer sous Ja qua- 
» lification de grand conpable; que sa captivite etoit, Wil 1: 
» Sous tous les rapports, un déshonneur pour la 
» nation Francaise et un outrage a la liberté; que le 
» general Laſayelte, si odieux a Louis XVIII, a 
» 8es Courtisans, et en meme tems aux hommes 
» de 1793, et 1794, devoit enfin trouver des amis 
» parmi ceux de la constitution de Pan 3. » On 
croira difficilement qu'il n'y evt que deux conven- 
tionnels qui ne. partagerent point mon avis: ces 
deux en que Paurais bien envie de nom- 
mer, sont assez connus par leurs exces révolution- 
naires; par une fatalité inconcevable, ils sont pros- 
erits..... je m*arrete. , 

Les triumvirs et les representans proscripteurs me 
diront peut-ètre que j'avoue moi-meme que la li- 
berts a été en danger, a Pepoque du 18 fructidor: 
je suis bien loin de vouloir le uier; mais la const 
tution était une sauve-garde ; il fallait citer les 
coupables devant la haute-conr nationale, et Hol 
les deporter arbitrairement il fallait sur-tout ne 
pas confondre ceux qui ne 8'6taient jamais vus e 
diametralement opposès d' opinion. | 


Discite justiltiam moniti non temnere divos. 
Qu'avais-je de commun avec MN. Brothier e 
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commandement de la garde du corps-Legisla- 
tik, auquel le choix des deux Conseils m'avait 
appele. Ce cone de grenadiers d'abord com- 

ze d'un bataillon de huit cents hommes, ve- 
nait d etre portè à deux bataillons de six cents 
hommes chacun. Le fond de ce corps était 
celui des grenadiers dela Convention. IH suffit 
de se rappeler Pepoque a laquelle il fut forme 
pour juger de l'esprit qui y regnoit, et de la 
necessite d'une réforme; Jy travaillai sans 
relache. La nouvelle formation, et le com- 
pletement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armees , m'en donnerent les 
moyens. Je Tus si bien secondé par le zele 
des deux commissions et par Jes ministres, 
qu en depit des cabales des jacobins, je par- 
ſins a relablir la discipline dans le service, 
 Iordre dans Vadministration. Souvent at- 
que, j'ai eu plus d'une occasion de faire 
connaitre ma fidelite a la constitution, aux 
amis et aux ennemis du gouvernement; il en 
resulta ce a quoi je devois m'attendre; je de- 
plus également aux deux partis extremes ; 
tant yu la marche des affaires fut dirigée 
par des hommes sensés, je n'eus a me de- 
fadre que contre d'obscurs scélérats qui 
ſtaraillaient sans cesse a corrompre les gre— 
adiers, et s'efforçaient vainement de me 
mdre suspect; mais apres le dernier renou- 
element du Corps-Legislatif , a mesure que 
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arilheurnois ? A Londres, Von dit que c'est moi 

4 hey denonces ; dans ce tems , vous me faites 

, hed avec eux; et la vérité est que je nai vu 

4 eurs , pour Ja premiere fois, que dans la 
ure qui nous deporta & Cayenne. 


(12) 


les discussions s'animèrent, et surtout lors. 
que le Directoire porta le feu partout, par 
intervention des adresses de Varmee d'lta- 
lie, je fus tourmenté de toutes parts, et les 
factieux surent profiter de Vagitation gene- 
rale, si favorable à leurs desseins: ils ne ca- 
cherent plus leurs trames. Je surpris leurs mis 
saires dans les casernes, dans * rangs; tous 
les moyens de séduction étoient employes, 
En songeant aujourd'hui a la conduite que 
je tins dans ces circonstances difficiles, je ne 
E m'en repentir, puisqu'elle m'a valu la 

aine des mechans, et me servait a tenir en 
bride les hommes trop ardens. Quelques- uns 
auraient bien voulu m'eloigner , et le Direc- 
toire me fit offrir peu de tems avant le 18 
fructidor, un autre poste et de l'avancement, 
si je voulais donner ma demission, par cela 
seul que j'étais resolu de rester fidèle a mon 
devoir (t). J tais certain de finir par etre vie- 
time de mon dévouement, et je ne pouvais 
attendre de justice d' aucun des partis qui 
Sattaquaient sans ménagement, mais seu— 
lement du petit nombre de ceux qui devaient 
finir par etre immolés a leur furear. Con— 


— 


(1) Je reclame le temoignage des representans du 
peuple Petiet et Lacuce; ils peuvent attester ce 
que ſ'avance. Le ministre de la guerre Petiet, vint, 
quelque-tems avant le 18 fructidor, signifier aut 
commissions des inspecteurs des deux conseils, 
que le gouvernement desiroit que je me dem1ss? du 
commandement des grenadiers, et qu'il m'avoit des- 
tine la place de chef de division de la gendarmerie 
du département de la Moselle, etc. C'etoit done 4 
un conspirateur qu'on vouloit confier un poste dont 
les lonctions sont si delicates !.... 


> Ha 
tent de l'estime des vrais patriotes, c'est a 
tous les hommes raisonnables qu'xl appar- 
tient de juger si je Vai merite, ; 
Deja depuis plusieurs jours, sur les avis 
vavaient recus les commissions d'inspection 
i palais des deux Conseils, une plus grande 
vigilance M'avoit été recommandce ; Javois 
pris toutes les precautions necessaires pour 
retre point surpris par la seule attaque 
qu'on parut craindre, celle des anarchistes 
qui depuis quelque tems remplissaient tous 
les lieux publics, et menacaient hautement 
|Corps-Legislatifjusque dans Fenceinte con- 
hee a ma garde. Le 17 au soir, lorsqu'après 
aoir visite mes postes, Jallai prendre les 
ordres des membres de la commission, ils 
me parurent aussi peu disposés que les jours 
precedens a croire que le Directoire vouldt 
entreprendre de detruire le Corps- Legislatif, 
et qui] osat diriger contre lui la force armee. 
Jentendis plusieurs deputes, entr'autres, 
Emery, Dumas, Vaublanc, Troncon-Du-. 
coudray, Thibaudeau, s'indigner de cette 
upposition , et de l'espèce de terreur qu'elle 
ervait a Tepandre dans le public. Leur sé- 
arite fut telle qu'il se retirèrent avant 
ninuit et furent suivis par ceux de leurs 
collegues que des avis particuliers avaient 
Mages a venir leur faire part de leurs 
antes, Je retournai a nom quartier et 
WM assuraj 2 mes grenadiers &talent prèts 
prendre les armes. Le 18, a une heure du 
Main, je recus du ministre de la guerre 
Ordre de me rendre chez lui ; Jallai Aabord 
{la salle des commissions : un seul des 
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inspecteurs, Rovere, . trouvai couche 
y était resté; je lui rendis compte de Fordre 
que je venais de recevoir; J'ajoutai quon 
m'avait assure que plusieurs colonnes de 
troupes entraient dans Paris, et que le com- 
mandant du poste de cavalerie aupres des 
conseils venait de me faire prevenir quil 
avoit retire ses vedettes, et fait passer g 
troupe au- delà des ponts ainsi que les deux 
pieces de canon qui étaient dans la grande 
cour des Tuileries. Il faut observer que 
c'était d'après les ordres du commandant 
en chef Augereau, que Vofhcier de cavalerie 
refusait de reconnaitre les miens, et avait 
fait passer les ponts a sa troupe. Rovere 
me repondit que tous ces mouvemens de 
troupes ne signifiaient rien, qu'il était pre- 
venu que plusieurs corps devaient defiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma: 
neuvrer, que je devais &tre tranquille, quil 
avait des rapports tres-hdeles, et qu'il ne 
voyait aucun inconvenient a ce que, je me 
rendisse chez le ministre de, la guerre; ee 
que je ne jugeai pas a propos de faire, dans 
la crainte de me trouver séparé de Wi 
troupe. ; | | - Self-34. 111 

Reliré chez moi, a trois heures et demiqtr, 
du matin, le general de brigade Poinedt 
ancien n avec lequel ava 
été tres-li6 a Varmee des Pyrenees, $6: f 
annoncer de la part du general Lemoine;* 
me remit un billet concu,.en ces termes 
« Le general Lemoine somme, au nom |" 
» Directoire, le commandant des grenade, < 
» du Corps-Législatif, de donner passage pi 


(15) 

e Pont-Tournant a une colonne de quinze 
cents hommes chargee d'ex6cut er les ordres 
du gouvernement v. Je repondis a Poincot 

e j'6tais tonne qu'un ancien camarade 
qui devait me connoitre se füt charge de 
mintimer un ordre que je ne pouvais exé- 
cater sans me deshonorer. II m'assura que 
Itoute résistance serait inutile, et que mes 
huit cents grenadiers étaient déjà enveloppes 
par douze mille hommes avec quarante pieces 
de canon. Je repliquai que les forces dirigées 
contre le poste qui m' était confi6, ne me for- 


ue je n'avais d'ordre a recevoir que du Corps- 
teislatif, et que Jallais les prendre. Dans 
instant 'entendis un coup de canon si pres de 
noi, que je crus qu'on attaquait mes postes ; 
mais ce n'tait qu'un signal. Je fis prendre les 
mes a mes grenadiers, et me rendis aux 
uleries, accompagnè des chefs de bataillons 
kousards et Pleichard (1), excellens ofh- 
ers, en qui j'avais une juste confiance. Je 
ouvai a la commission des Inspecteurs les 
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ni intime 4 nous avions Pun dans l'autre une con- 
ace entière: je connois peu de militaires plus 


Wruits, plus remplis de qualites civiles et morales, 
of 8" "igides observateurs de la discipline, enfin plus 
aj Iublcains que mon ami: toutes ces qualités, par- 
element son attachement pour moi, et son pro- 
Anepris pour Ramponneau- Blanchard, lui ont 
50 iu la haine des triumvirs et des representans-pros= 


Mes Zimerman , Lambert, Duvervier , tous mes 


0, Thibaudeau, Lariviere et Béthisy, ont eu le 


eraient pas a rien faire contre mon devoir ;- 


Le chef de bataillon Pleichard fut toujours mon 


pleurs, et par suite sa destitution. Les capi- 


us et excellens officiers; les lieutenans Teissier, 
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(16) 
generausx buen Villot. J envoyai de; 
ordonnances chez le general Dumas, chez le 
presidens des deux Conseils, Lafond-Ladebat 
pour les anciens, et Simeon pour les Cing- 
Cents. Je fis aussi prevenir les Depautes dont 
les logemens m'étaient connus dans le voi. 
Sinage des Tuileries; Jengageai le genera] 
Pichegru a venir reconnaitre Pinvestise- 
ment, que nous trouvames deja forme, Je 
. au capitaine V alliere, comman- 
dant le poste du Carrousel, et au lieutenant 
Leroi, commandant celui du Pont-Tournant, 
l'ordre de tenir ferme, et de ne se retirer que 


sur un ordre $igne de moi. Nous rentrimes 


a la Commission; et lorsque je demandais 
des ordres pour la disposition de ma réserve, 
une ordonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcee ; au 
meme instant les divisions d' Augereau et de 
Lemoine se réunirent, le jardin fut rempli 
de troupes des deux armes. On dirigea une 
batterie sur la salle du Conseil des Anciens; 
toutes les avenues furent fermées, tous les 
postes doubles et masques par des forces 
Superieures ; le seul poste de la salle du 
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meme sort; ils avoient commis le crime de dite 
que Blanchard n'etoit qu'un ſripon et un lache. U 
est bon d' observer que tous ces officiers destitues 
sont les seuls du corps des grenadiers qui eussent 
été choisis dans les armees , ou ils s'étoient parti 
culièrement distingues. Mais a présent nous avons 
le fin mot; le pillard de Mayence, Reubell, ve" 
qu'on se defasse des militaires qui ont bien $2 
leur pays, disant qu'il seroit dangereux de se rappele 
leurs services. — Avis aux armees, e 

9 e Conseil 
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Conseil des Cinq-cents, commands par le 
brave lieutenant Blot (1), avait refuse d'ouvrir 
Jes grilles et de se meler avec les troupes 
db Augereau. Dans cette extremite, je deman- 
dai positivement l'ordre de degager la ré- 
serve des grenadiers, et de repousser la force 
par la force. Les Deputes me repondirent que 
toute résistance serait inulile, et me defen- 
dirent de faire feu: il était alors quatre 
heures et demie. Le | fg Verdiere vint 
signifier aux deputes deja reunis, qu'il avait 
ordre de les faire sortir du palais, et d'en 
emporter les cleſs au Directoire. Le refus 
excita de vives altercations; V erdiere ins- 
ista et engagea l'un d'eux à descendre dans 
le jardin, pour parler au general Lemoine. 
Rovere descendit aussi, et je Paccompagnai 
arec mes deux chefs de bataillon. Mais nous 
ne trouvames pas le general Lemoine sur la 
terrasse; cependant Verdière conseilla aux 
Députés de se retirer, pour leur siirete ; 
et sur leur refus , il ferma toutes les is- 
wes, et fut prendre, dit-il, les ordres du 
Virectoire. 

Je retournai a mon poste a la reserve des 
penadiers d'où jenvoyaiun homme de con- 


—— 


(1) Ce brave officier a été destituè par le directoire. 
est ainsi que cet execrable gouvernement recom- 
dense les officiers fideles a la constitution et à la 
Ucpline militaire.... Le lieutenant Blot n'a fait 
Wexecuter mes ordres. Ce brave homme a femme 
 enſans; il est sans fortune „et je suis certain qu'il 
tl dans la misère: cette idée, et P'impossibilité 
ans laquelle je suis de le soulager, sout pour moi 
u sueroit de chagrins; je le recomma de aux ames 
"metes et patriotes. 8 


(18) 
fiance a la rencontre du general Dumas, 
pour le prevenirde songerà sasurete, II recut 
cet avis au moment ou il se presentait dans la 
cour de la caserne des grenadiers, et Yai ap. 
pris par mes compagnons d'infortune les ef. 
forts qu'il fit pour se reunir a eux. II penetra 
jusque sur la terrasse, au pied du pavillon, 
ou les troupes d' Augereau ètaient en bataille, 
et apres avoir reconnu que les inspecteury 
Etaient arretes, il allait monter dans la salle 
pour partager leur sort, lorsque ses collegues 

ui jetèrent un billet pour Vengager a se sau- 
ver; il eut le bonheur de ramasser ce billet 
sans &tre apperqu, et celui d'echapper aux 
sentinelles, dont la consigne était de ne 
laisser sortir personne de l'enceinte. A cing 
heures et demie, un aide-de- camp du gene- 
ral Augereau m'apporta l'ordre suivant: «1! 
v est ordonne au commandant des grenadiers 
» du Corps-Legislatif, de se rendre avec son 
» corps, sur le quai d'Orsay, ot il attendrade 
» nouveaux ordres: Signe AUGEREAU ». Je 
refusai d'obeir : je ne pouvais plus avoir de 
communication avec les commissions blo- 
queesetarretees dans le palaisi'attendais avec 
ma troupe les ordres des deux Conseils (1). 


(1) Je laisse à d'autres à comparer la conduite dn. 
corps legislatif, le 18 fructidor, avec celle que tin. 
Vassemblee constituante au jeu de paume en 1700... 
Certes, alors le danger étoit bien plus reel ; et c 
fut cependant un vieillard, le vertueux Bailly, wth 
donna le signal de Vinsurrection contre les minute 
d'un roi trompe. t vous, membres trop ſameux de l hh 
premiere assemblée I6gislative, de la convention e 
des conseils au 18 fructidor, et qui, 8 Jour 
avant cette epoque, annonciez avec tant 'emphas 


— 
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je dois rendre a e à mes grenadiers; 
usqu ce moment, malzgre la position criti- 

ue où nous nous trouvions, les rangs furent 
gardés avec le plus grand calme , et je n'en- 
tendis pas un seul murmure : je crois que 
bien loin d'elre entraines a Ja défection par 
un petit nombre de factieux obscurs, Ja saine 
majorité des grenadiers, elit force ceux-ci 
de combattre glorieusement avec eux, si 
ma bonne fortune m'eut fait recevoir l'ordre 
de repousserla violence par les armes. J'avais 
fait former le cercle a mes ofhciers , pour 
leur communiquer l'ordre d'Augereau ; pres- 
que tous approuverent ma conduite ; ce fut 
linstant que prirent quelques factieux pour 
eclater, Le capitaine Tortel s'écria: « Nous 
» ne sommes pas des Suisses v. Le lieutenant 
Meneguin , osa se vanter d'avoir le plus con— 
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rs WY (ri buc a la revolte des Gardes-francaises. Le 
n WY $0us-lieatenant Devaux dit: « Je me suis battu 
de et j'ai été blessé le 13 vendemiaire, en 


» combattant contre Louis XVIII, et je ne 
veux pas aujourd'hui me bat tre pour lui ». 
Un autre eria tout haut: « les conseils travail- 
„leut pour le roi, ce sont des gueux a ex- 


que vous efiez determines A braver les baionnettes 
rectoriales, pourquoi n'avez- vous pas eu le cou- 
ng de vous réunir aux conseils? pourquoi n'étes- 
Jus pas venus vous constituer prisonniers au Temple 
ec vos collègues, et partager leur deportation f 
es representans Marbois, Troncon Murinais, etc. 
davoient pas 6t6 les instigateurs des divis100s qui exis- 
mnt parmi les premieres autorités ; ils avoient , 
contraire, employs tous leurs efforts a rapprocher 
5 partis opposés et trop ardens : jugez maintenant 
ul Veux ou de vous, a mieux merits de la nation !... 
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terminer » Pander ces 3 et les dis. 
putes qu'ils occasionnaient entre les o fficiers, 
le désordre commenca a gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade Blanchard, qui 
commandait sons moi, et qui depuis deux 
mois nravait os? se moutrer, parce que ja. 
vais mis a decouvert ses intrigues, ses liai- 
sons avec des hommes de sang, et ses rapines 
dans administration du corps(1), parut tout- 
a- coup, et me somma, à cause, disait-il, du 


(1)Il suffira d'un seultrait pour faire connoitre Vexac. 
te probite de ce Blanchard. A Vepoque de I'emission 
des mandats, le ministre de la guerre Petiet avoit ac- 
corde au corps des grenadiers une somme de 6000 li- 
vres; ce papier perdoit en ce moment 60 pour 100, 
ce qui donnoit une somme r6elle de 2400 livres. M. 
Blanchard, capitaine de l'habillement, recut cet ar- 
gent et wen rendit aucun compte au conseil d'admi- 
nistration. Lorsque fe vins prendre le commandement 
des grenadiers, (c'est-à-dire huit mois apres, et que 
les mandats perdoient 99 pour 100), ce M. Blanchard 
se trouvoit encore possesseur de la somme de 6000 
liv. mandats. | 

Dans les premiers jours de mon commandement, les 
officiersde tout grade, les sous officiers et les grenadiers 
m'accablèrent de plaintes sur les infids}ites et les bas 
sesses de ce Blanchard. qui de 3 d*babillement, 
venoit d'etre promu au grade de chef de brigade. Je 
restai long-tems sans vouloir croire qu'un officier fit 
capable de tant d'infamies. Je croyois que la baine 
que le corps de grenadiers portoit à ce Blanchard ne 


© provenoit que de Pindignation qu'excitoient ses lial- | 1 
sons avec tous les coupe-jarrets de Paris, les convel- 4 
tionnels connus par leurs crimes et leurs yols, et ei a 

010 


fin de ce qu'il avoit été pendant la terreur le Secre- 
taire intime de Robespierre et gon espion favor 
il fallut c&der. T/histoire des mandats me frappa. J. 
ne vis que trop que M. Blanchard netoit. qu'un 5 
triote ſripon ; ildevint bient6t patriote opprime qui 


n | 

danger où nous etions, de faire distribuer 
des cartouches. | 

Je fus indigne de sa lache imprudence , 
et comme je me laissai emporter jusqu'a le 
lui temoigner vivement, Pobservai que les 
grenadiers partageaient mon indignation , 
ces memes grenadiers qui une heure apres, 
marcherent sous les ordres d'un oflicier qu'ils 
méprisoient et le suivirent au directoire....... 
Ouelle lecon pour les chefs de troupes ?..... 
Peu dänstans apres cette scène, je fis ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoit 


* 
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je voulus lui faire rendre gorge. J'étois le maitre de 
le traduire devant un conseil de guerre; je me con 
tental seulement de lui faire rembourser 60 livres. 
Vai toujours repugne a faire de la peine aux officiers 
zous mes ordres. Fs 8 

Ce Blanchard est puissamment protege par Re- 
veillere et Rewyhellz cest chez ce premier. qu'il passa 
a nuit du 17 au 18 fructidor. Ce Blanchard n'a jamais 
ervi aux armees; il n'a vu d'autre feu que celui du 
I vendemiaire; et cependant cel homme, aussi fourbe 
que vil, commande les douze cents grenadiers de la 
garde du corps législatif! Je suis certain qu'il est gé- 
neralement m&prise des officiers, et notamment des 
renadiers venus des armees, Cet officier ne connoit 


fit ucun principe de Petat militaire. | 

ine ſe ne puis terminer cette note sans y ajouter une 
e lerion que je n'ai cessé d'offrir aux législateurs, 
a- beadaut le tems que Pai commands à Paris. La garde 


Uu corps legislatif se forme de douze cents grena- 
ers si dest une garde de süreté contre le Direc- 
e, elle est trop foible ; si c'est une garde d'hionneur, 
27 e est lrop forte. Un corps de troupes d'elite ne sau- 
el A etre que très-dangereux a Paris, meme A tous 
artis. J'ai souvent proposéè son licenciement; on 
ü en trouver la proposition reiteree dans les pa- 
PIs de la commission des inspecteurs. R 3 
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encore bonne contenance. Jarrivais à la 
troisieome compagnie, lorsqu'aux eris re. 
doubles de Five la Republique, Augereay 

arut à la tte d'un etat-major si nom- 
Vee „que la premiere cour de la caserne 
en étoit remplie. Plus de 400 officiers de 
tout grade parmi lesquels je reconnus des 
hommes justement fameux, tels que San- 
terre, Tunck, Ton, Rossignol, Pujet, 
Barbantane, Chateauneuf- Randon, Bessière, 
Fournier, Pache, la veuve Ronsin en habit 
d'amazonne, Dutertre et Pey ron tous deux 
e&nappes des galeres, et en un mot Fecume 
des braves armées frangaises, et tous les 
chefs des bandes revolutionnaires penetre- 
rent en un moment dans les rangs de mes 
grenadiers, en répètant le eri de Vive lo 
Republique. ln cet instant, Augereau vint 
droit ua moi, et dans son cortege qui me 
Separa de ma troupe, j'appercus Blanchard 
excilant ses dignes amis, et se melant avec 
eux dans les rangs. Parmi plusieurs cr 
sinistres, je distinguai celui-ei: « Soldats, on, 
» veut faire de vous comme des Suisses al 
y 10 Aout. Commandant Ramells'éeria alors 
Augereau, pourquoi n'avez- vous pas obe 
aux ordres du ministre et aux miens ? Parce 
que Jen avais recu de contraires du Corps 
I] egislatif. — Vous vous etes mis dans le cas 
<etre traduit au conseil de guerre et d'etts 
fusill6. — J'ai fait mon devoir., — Me recon— 
naissez- vous comme commandant en chef 4 
la division? Oui. Eh bienhe vous ordonne 
de vous rendre aux arrets.—J'y vais. Je tt 
versais la galerie de communication 
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uartier des grenadiers a mon logement, lors- 
que Jentendis qu' Augereau me suivait avec 
une partie de son etat-myor ; parmi 3 
menaces je distinguai ces paroles 4 Tu souf- 
friras autant que tu as fait souffrir les autres», 
Je n'ai fait souffrir personne, mais j'ai su 
punir les brigands qui le meritaient. Comme 
en cet instant, i] me serrait de pres, je 
portai la main sur Ja garde de mon epee ; 
mais toute la bande fondit sur moi, mon 
arme fut brisée; je fus trainé, dechire. Le 
plus acharne de mes assassins était un sous— 
lieutenant de grenadiers, appele Viel, que 
Javais envoy ec aux arrets quelques jours au- 
paravant : il cherchait dans la melee a me 
plonger son sabre dans le corps. Ce fut a 
Augereau lui-meme, que je dus de n'etre 
par égorgé, il parvint à me degager en 
criant avec force: « Laissez, laissez, ne le 
tuez pas, je vous promets qu'il sera fusille 
J demain v». Ces brigands dechirerent mon 
chapeau qui était tombe dans cette lutte, 
mus non pas comme on I'a dit, les marques 
lixtinctives de mon grade, c'est de sang 
quils 6taient altérés. Un domestique fidele 
dccourant au-devant de moi, fut sabre au 
age, et se sauva couvert de blessures dans 
a chambre de ma femme. Parvenu chez 
noi, on ne me permit pas d'arranger mes 
Ulairesz je fus conduit presqu'immediate- 
went au Temple avec mon frere Henri, qui 
demanda et obtint la permission de m'ac- 
ONpþagner, | 

Le geolier de cette prigon dit en nous re- 
aunt ; en voilà donc un; il faut mettre mon- 
B 4 


(24 ) 
sieur dans la chambre des opinions. C'ttoit 
celle qu'avait occupee Vinfortune] ouis XVI, 
et je nesperais pas d'en sortir autrement qus 
lui. A huit heures et demi le geolier vint 
m'annoncer qu'on venait d'amener les depy- 
tes arretes ala commission des inspecteurs. On 
les fit aussi monter dans appartement du roi, 
et on la'ssa libre la communication avec les 
chambres qu'avaient autrefois vecuptes la 
reine et les princesses. Les reprèsentans arré— 
tes Ctaient: Pichegru, Willot, Dauchy de 
Loire, Jarry . | amettrie, Larue, Bourdon 
de I Oise et Durumas, Nous trouvames au 
Temple le commodore Smith, La Vilheur- 
nois, Brottieret [)uvergue du Presle; mais ce 
dernier fut transfer6 a la Force au moment 
de notre arrivee. A midi on amena le deputt 
Aubry za trois heures et demie, I afond-Lade- } 
bat, président du conseil des anciens, Tron- 
con- HDucoudray, Marbois, Goupil de Prelelu, 
tous du meme conseil. Ces derniers furent ar- 
rètès dans la maison de Lafond-Ladebat sous 
pretexte qu'ils formaient un rassemblement 
s6ditieux, On les conduisit d'abord chez le 
ministre de la police Sotin; ils se plaignirent 
de la violence exercee sur des represenlans 
de la nation, ils demanderent Vexhibition 
des ordres du Directoire. Sotin leur repondit 
ironiquement : «Il est fort inutile que je vou 
» les produise; vous sentez bien, messieufs, 
» que quand on est venu la, il est égal de ze 
com proniettre un peu plus ou unpeu moins 
Le dix- neuf, nous apprimes les details des 
Séances de la minorite des deux conseils te- 
nues sous les yeux du Directoire et la loi qu 
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nous condamnait sans motifs, sans jugement, 
a etre déportés dans le lieu fixé par le Di- 
rectoire Fs Ce jugement nous sur- 
rit ; nous n'avions pas doule d'apres la vio- 
xi de notre arrestation, qu'on ne nous 
preparat , sous des formes militaires, un $up- 
plice moins long, et par consequent plus 
doux. Ceux des deputes emprisonnés, mais 
non proscrits , furent mis en liberté; c'e- 
taient Goupil Prefelu, Lametterie, Dauchi, 
Jarry et Durumar. Le 20, le gencral Auge- 
reau donna un ordre concu en ces termes : 
» I] est ordonne au general Dutertre, com- 
» mandant au Temple, de ne permeltre la 
» communication avec les deportes a aucun 
homme, quel que puisse etre-Pordre dont 
» il soit porteur et Pautorité qui Vauroit 
donné, a moins que ledit ordre ne soit si- 
» gnc6 de moi». (Ce Dutertre sortoit depuis 
un mois, des galeres de Touton, ou i] avoit 
c mis en ex6cution d'un jugement d'un con- 
zeil de guerre pour crime de vol, assassinat 
et 1ncendie commis dans la Vendée). Ce 
ſour-la meme, il fut permis a nos femmes de 
renir au Temple. Que de scenes dechirantes ! 
que de cruelles séparations! je ne pus voir 
la mienne qu'en presence d'un oflicier qui 
ne nous permit ni de parler bas, ni de nous 
zervir du patois Languedocien , qu'il n'en- 


lit 
Jus 


IS, tendait Pas. Irrite de cette contrainlte, je 
ol empis notre entretien, et je suppliai ma 
18.) 


emme de se retirer:elle m'obeit, Mais ses cris 


des ses sanglots retentissent encore A mou 
te⸗ 80 Je meme jour on amena au Temple 
qußz ** geucral Murinais, Pun des inspecteurs de 


26 
la salle du conseil he FE Ce venerable 
vieillard avait été arrete au moment ou, 
dans la plus grande sécurité, il se rendait 
au Conseil. 

Le 21, je me séparai de mon frere Henri; 
jJeus beaucoup de peine a le determiner a 
me quitter, il s'obstinait a vouloir partager 
mon malheur, et sans le secours de mes 
compagnons d'infortune, Troncon-Ducou- 
dray et Barbe-Marbois, je ne serais jamais 
parvenu a le convaincre qu'il ferait plus 
pour moi en devenant Vappui de ma famille 
qu'en nvaidant a porter mes fers. A minvit 
le geolier vint nous annoncer que le ministre 
de la police venait d'arriver avec le di- 
recteur Barthelemy , et que vraissemblable- 
ment nous allions partir, On ne nous donna 
pas un quart-d'heure pour rassembler nos 
effets, quoiqu'aucun de nous ne fut prepare 
a un depart si precipite. Descendus au bas 
de la tour nous trouvames Barthelemy entre 
Augereau et Solin, qui, en Vamenant au 
Temple dans sa voiture, lui avoit dit: « Voila 
v ce que c'est qu'une revolution, nous triom- 
» phons aujourd'hui, votre tour viendra 
» peut- etre v. Barthelemy lui demandants'il 
n'etoit arrivè aucun malheur et si la tranquil- 
lite publique n'avait pas été troublée: Non, 
avait repondu Sotin, la dose était bonne, 
elle a bien pris, et le peuple a avalé la 
Pilule. Le meme Sotin nous quitta en af 
feclant beaucoup de gaite, et en nous 
disant : « Messicurs, je vous souhaite un bon 
» Voyage » : Augereau fit Pappel des con- 
damnés; a mesure que nous étions nommes, 
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une garde nous BAM Aux voitures à 
travers une haie de; soldats qui nous in— 
sullaient. Quelques-uns meme d'entre nous 
furent maltraites ;z nos domestiques, parmi 
lesquels Etait mon pauvre Etienne, le visage 
balatre de coups de sabre, n'avaient pas 
quitté la porte de la 1 , et ils épiaient 
le moment de notre depart pour nous dire 
adieu; mais ils furent repoussés et frappes 
par les soldats, qui criaient : ce n'est pas Ia 
ce qu'on nous avait promis; pourquoi les 
laisse-t-On- aller? pourquoi emportent-ils des 
paquets? Augereau, voyant notre sécurité, 
ne pouvait contenir sa rage; il la fit eclater 
par un trait qui mérite d'ètre conserve. Le 
Tellier, domestique de Barthelemy, accourut 
au moment ou 'on nous mettoit sur les 
chariots; 1] étgit porteur d'un ordre du Di- 
recluire qui lui permettait de suivre son 
matlre,7.remat.cet ordre à Augereau qui Jul 
dit avres Vavoir lu: « Tu veux donc as80+ 
» cier ton sort à celui des hommes qui sont 
» perdus pourjamaiszquels que soient les èvè- 
» nemens quiles attendent, sois sur qu'ils n'en 
» reviendront pas. Mon parti est pris, rẽpond 
„e Tellier : je suis trop heureux de panta: 
» ger les malheuns de mon maitre.— Eh bien! 
ra, fanatiquò, Perir avec lui, replique Au- 
! gereau, enajoutant: soldats, qu'on surveille 
cet homme d'aussi pres. que ces scblé- 
! rats ». Le Tellier se precipite aux genoux 
e sou maitre, trop hbureux dans cet at- 
Ireux moment, de serrer contre son cœur 
un tel ami. Cet homme a constamment 
montré le meme dévouement et le meme 


28 ) | 
courage ; nous Pere ns toujours kFaite et con- 
sidéréè comme l'un de nos compagnons, Les 
quatre voitures dans lesquelles les seize pri- 
sonniers furent repartis, sans égard a la mau- 
vaise santé et a la faiblesse de quelques: uns 
d'entr'eux, étaient sur des chariots ou four- 
gons sur quatre roues a- peu-pres '8emblabley 
aux voitures de transport de'Vartillerie, des 
espèces de cages fermees des quatre cote 
avec des barreaux de fer à hauteur d'appui 
qui nous meurtrissaient au moindre cahos; 


Le general Dutertre commandait Iescorte 
forte d'environ 600 hommes d'infanterie et. 
cavalerie. Ils avaient avec eux deux pieces 
de canon. Pendant les apprets et Parran- 
gement des voitures dans la cour du Temple, 
nous fumes: accables : d'outrages par un 
grouppe assez considerable 'd'anarchistes. 
Nous partimes a deux heures du matin le 29 
fructidor (& septembre )-par: un tems al- 
freux. Nous avions à traverser tout Paris; 

our sortir par la barrière d'enfer, et prendre 

a route d' Orléans. Au lieu de suivre la rue 
Saint-Jacques, Vescorte' détburna a droite 
apres les ponts et nous fit passer pres dl 
Luxembourg, on notre convoi funebre fut 
arrété plus de trois quarts-d'heure. Les ap- 
partemens &taient éelairés; nous entendimes 
au milieu de la joie bruyante des gardes, ab- 
peler le commandant de notre escorte, Hal. 
freux Dutertre, et lui recommander d'avo! 
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bien soin de ces messteurs. Quelques mem- 
bres trop connus de la minorite du Conseil 
des Cinq- Cents qui tenoient a Odeon la fa- 
meuse 86ance permanente, sortirent pour 
nous voir et nous inzulterent lachement ; 
ils  melaient avec les chasseurs de l'es- 
corte, ils leur versaient a boire, et en s'ap- 
prochaut des charrettes, ils portaient notre 
«ante et nous parlaient de grace et de cle- 
mence. La nuit orageuse, la lumiere des 
pots a feu qui brülaient autour du theatre 
de Odeon , et les hurlemens des terroristes, 
rendirent cette dernière scène, et ces hor- 
ribles adieux dignes des barbares qui les 
araient prepares. Enfin l'escorte déſila par 
la rue d' Enfer et nous sortimes de Paris. 

Nous arrivames a deux heures a Arpajon, 
a huit lieues de Paris, tres-fatigues, a cause 
de la route payee. Barthelemy k surtout, et 
Parbe-Marbois paraissaient épuisés. Nous 
lumes surpris de voir qu'au lieu de nous 
donner un gite commode ou nous puissions 
reparer nos forces, le commandant Dutertre 
nous conduisit a une obscure et sale prison; 
| observait notre contenance au moment 
ou l'on nous faisait descendre des voitures 
pour entrer dans une espece de cachot : 
urieux de ce qu'aucun de nous ne parais- 
Sul affecté de tant de rigueurs : « ces scélé- 
rats, s'écria-t-il, ont Vair de me braver 
mais nous verrons si je viendrai à bout de 
eur insolence v. J'&tàais deja couche sur la 
Falle avec plusieurs de mes compagnons : 
barth6lemy debout, élevait ses mains vers 
eciel, lorsque Barbé-Marbois, qui étoit très- 
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malade, arriva, et reculant d'horreur & la 
vue et a Vodeur mephitique du souterrain 
dit a Dutertre: « Faites- moi fusiller sur- le. 
» champ , et épargnez- moi les horreurs de 
» Fagonie v. Celui-ci, en souriant, fit signe 
au geolier de faire sa charge. La femme du 
geolier dit alors a Marbois avec imprecation: 
tu fais bien le difficile, tant d'autres qui te 
valaient n'ont pas fait tant de ceremonies, 
En achevant ces mots, elle prit Marbois par 
le bras, le precipita du haut en bas; et mal. 

re nos Cris et ceux du pauvre blessé, cette 
urie ferma la porte: nous relevames , dans 
les tenebres notre malheureux ami tout san— 
glant, et nous ne pumes obtenir pour lui ni 
la visite d'un chirurgien, ni aucun autre se— 
cours, pas meme de l'eau pour laver ses plaies. 
Jl avait le visage meurtri, et un os de la ma- 
choire fracasse. 

Le 23 fructidor (g septembre), nous tra- 
versames, à midi, la petite ville d'Etampes, 
(trop connue dans le cours de la revolution, 
par des émeutes d'anarchistes et par le 
meurtre d'un magistrat respectable). Dutertre 
fit faire halte au milieu de Ja place, et nous 
livra aux insultes de la populace, a laquelle 
on permit d'entourer les voitures. Nous fümes 
hnes , maudits et couverts de boue : nous 
demandames en vain qu'on avancat ou qu'on 
nous permit de descendre. Troncon-[Jucou- 
dray, fort malade, s' était mis sur la meme 
chareite avec son ami Marbois, qui avail 
obtenu la faveur d'une botte de paille , * 
cause de sa blessure récente, et de la hevr 
qui s'y était jointe. Le genera] Murinais, le 
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directeur Barthelemy et Lafond-Ladebat s'é- 
{ajent reunis a eux; ces cinq personnes rap- 
prochées par des opinions semblables, et par 
une meme maniere de voir les causes et les 
cons6quences du & septembre, ne se sépa- 
rerent plus. Ducoudray se trouvait a Etam- 
pes, dans le département de Seine et Oise, 
dont il était le depute, et precisement dans 
le canton, dont les habitans l'avaient porté 
al'lection, avec le plus d'ardeur. Il ressentit 
rivement Vingratitude et le lache abandon 
de ses concitoyens; se levant tout-a-coup , 
comme s'il ett été a la tribune: « c'est mot 
» meme, leur dit- il, c'est votre representant: 
» lereconnaissez-vous dans cette cage defer? 
» C'est moi que vous aviez charge de soutenir 
» vos droits, et c'est dans ma personne qu'ils 
» ont été violes; je suis traine au supplice 
„sans avoir été jugé, sans meme avoir été 
» accus6 ; mon crime est d'avoir protegevotre 
„liberté, vos propriétés, d'avoir cherche à 
» procurer la paix a notre patrie, d'avoir 
voulu vous rendre vos enfans; mon crime 
est d'avoir été fidèle a la constitution que 
» nous avions jure. Pour prix de mon zele 
a vous servir, a vous défendre, vous vous 
» joignez aujourd'hui a mes bourreaux . La 
harangue vehemente de Ducoudray , dont 
e ne rappelle ici que IPO Je traits, frappa 
de stupeur, mais pour quelques instans seu- 
ement, cette populace-effrence , parmi la- 
quelle i] n'y avait pas, sans doute, un seul 
veritable ciloyen francais. Elle ne tarda 
bas a recommencer ses outrages qui ne fu- 
ent interrompus, qu'au moment qu'on nous 
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apporta, pour diner, 90 pain et du vin. 
Aprés trois heures dex position a cette espec 
de pilori, nous partimes pour aller coucher 
a Angerville a quatre lieues d'Orlcans, Du— 
tertre s'obstinait a nous entasser encore cette 
fois dans un cachot ; Vadjudant-general Au— 
gereau (qu'il ne faut pas confondre avee le 
general de ce nom), touche de compassion, 
prit sur lui de nous faire loger dans une au- 
Lars : Dutertre, sur le champ, le ht arreler, 
et reconduire a Paris. | 
Le 24 (io septembre), nous arrivames de 
bonne heure a Orleans, ou nous passames le 
reste de Ja journée et la nuit suivante dans 
une maison de rèclusion, autrekois le cou— 
vent des Urselines; ici nour renconträmes 
quelques ames sensibles, et Thumanits 
trompa la vigilance de nos gardiens. Lon 
nous oftrit des consolations dont la douceur 
n'est connue que de ceux qui les out eprou- 
vees au comble de Vinfortune. Nous ne fu- 
mes pas gardés par notre escorte, mais par 
la gendarmerie, dont le chef remplit son 
deyoir avec honnèteté et generosite. Deux 
dames de la ville, ou plntot deux anges, 
apres avoir fait préparer d'avance dans la 
maison des Urselines tout ce qui pouvalt 
nous eire necessaire, $'etaient deguisees $01 
des habits grossiers pour obtenir de nous set 
vir. Elles nous offrirent des secours et de 
argent, nous les remerciames affectueuse- 
ment; mais le souvenir de leur action geneé— 
reuse, consigné dans nos cœurs, a souvent 
soutenu notre constance. Nous aurions pu 


nous evader a Orleans; non par le secours © 
ces 
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ces gencreuses dames, mais par celui d' au- 
tres personnes dont on chercherait vaine- 
ment les noms et qui se devouaient pour nous 
sauver; nous Ecartames d'un commun accord 
cette proposition. Je ne sais par quel aveugle- 
ment la 5 part d' entre nous etsurtout les mem- 
bres du Conseil-des- Anciens anraient cru 
dans ce moment manquera leur Garactere,s'ils 
eussent es8aye de se soustraire à leur supplice. 

Le 25 (lo septembre), on nous traina 
d Orléans a Blois. Nous appercumes en ar— 
rivant un rassemblement considerable de 
bateliers. Les voitures furent assaillies ; le 
capitaine Gautier qui commandait la cava- 
lerie de l'escorte, repoussa Jes misérables 
qui conduisaient cette emeute ; nous remar- 
quames dans le peuple des impressions bien 
(ilierentes, Les voila, criait- on, les voila ces 
Scelerats qui ont tuè le roi; voila ses assas- 
Sins; ils nous ont accables d'impôts, ils man— 
gent notre pain; ils sont la cause de la guerre. 
n un mot, toutes les injures que le peuple 
eut justement adresses aux tyrans, furent 
areuglement prodiguees a leurs victimes. On 
nous logea dans une petite église tres-hu- 
mide, sur le pave de laquelle on avait re- 
pandu un peu de paille; il nous fut impos- 
Sble d'y prendrè aucun repos. Nous cher- 
cames a connaitre les motifs des mouve- 
mens $1 contraires du peuple, et nous appri- 
mes que le fameux abbe Gregoire nous avait 
prepare cette douce reception, par ses lettres 
pastorales. 
Le 26 (12 septembre), avant de quitter 
es prisons de Blois, nous fumes temoins de 
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Fentrevue et de la séparation cruelle de M. 
et madame de Marbois. Cette dame &tait 
dans sa terre aupres de Metz, lorsqu'elle 
apprit Varrestation de son mari. Elle vola 
aussit0t a Paris, mais n'arriva qu'apres notre 
depart. Elle suivit le convoi sans se donner le 
tems de demander au Directoire la permis. 
sion de voir son mari a Pendroit ou elle 
pourrait l'atteindre; le commissaire du pou- 
voir exécutif a Blois se servit de ce pretexte 
pour refuser sa demande. Elle fut aussi re- 
pouss e par le commandant Dutertre. Enfin 
quelques momens seulement avant notre de- 
part, en montrant aux geoliers la permission 
qu'on lui avait donnee pour entrer au Tem- 
ple, elle obtint celle de penetrer dans notre 
prison; on ne lui donna qu'un quart-d'heure 
et un ofhcier tenait sa montre a la main. Un 
eu avant que la derniere minute fut écou- 
Ide, Marbois recueillant ses forces condui- 
sit vers nous sa respectable compagne qui 
eut peine a reconnoitre Barthelemy et Du- 
coudray , tant ils étaient deja changes. Mes 
compagnons, nous dit-1l, je vous présente 
madame de Marbois, qui, au moment de se 
séparer de moi, veut aussi vous faire $s 
adieux. Nous l'entourämes avec transport; 
elle nous souhaita, non du courage, mais de 
la force et de la santé. Comme elle fondait 
en larmes, partez, partez, lui dit Marbois 
avec fermete, il en est tems. II Pembras, 
Femporta dans ses bras ju'qu'à la porte de 1a 
prison qu'il ouvrit et referma Jui-mene, 
puis tomba évancui sur le pave. Nous voli- 
mes a son Secours. Mes amis, nous dit-il, des 
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wal eut repris ses sens, me voilà tout entier, 
bai retrouvé la source de mon courage, En 
elfet; depuis ce moment, il fut moins abbattu 
par la maladie; il recouvra une partie de 
ses forces, et avec elles cette constance 
ferme et cette sérénité compagnes du vrai 
courage. Les apprèts de notre depart de Blois 
furent si longs que nous eũmes lieu de crain- 
dre qu'on ne nous y fit séjourner. Nous 
apprimes d'une maniere Singuliere les motifs 
de ce retard. L'adjudant-general de notre es- 
corte, Colin, bien connu par la part qu'il 
prit aux massacres du 2 septembre, et le 
nommé Guillet son digne camarade, entre- 
rent dans Ja prison vers les dix heures, ils 
araissaient fort emus. Messieurs, leur dit 
Fofficier municipal de garde, qui depuis 
notre arrivee ne nous avait pas quittes ; pours 
quoi tardez-vous a partir? tout est pret de- 
puis long-tems. La foule augmente; votre 
conduite est plus que suspecte, je vous ai vus 
et entendus l'un et Vautre ameuter le peuple 
et le pousser a commettre des violences sur 
la personne des déportés. Je voits declare 
que $'it arrive quelqu'accident à leur sortie, 
ſe ferai consigner ma deposition sur le re- 
rs de la municipalite. Les deux coquins 
albutierent quelques excuses, nous fuͤmes 
accompagnes en sortant par les memes cla- 
meurs, imprecations et menaces avec les- 
quelles nous avions été recus Ja veille, 

Le 26 (12 septembre), nous couchames a 
Amboise dans une chambre si &troite , que 
nous n'avions pas assez d'espace pour nous 
tendre sur la paille : il nous tardait d'ar- 
C 2 
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river à Tours 5 rendre quelque repo, 
Nous y arrivames le 27 (13 septembre); 
cette ville venait recemment d'éprouver une 
commotion dans laquelle ily avait eu dusang 
répandu. Les anarchistes, long-tems com- 
primes, avaient saisi le pretexte de la pre. 
tendue conjuration du Corps - Legislatif, 
Enhardis par les nouvelles mesures du gou- 
vernement dont la force protectrice fut 
tout- à- coup enlevee aux gens de bien et con- 
fice aux scelerats ; ceux-ci, non-contens de 
les opprimer, les avaient attaques a main 
armée, et getaient baignes dans leur sang, 
Les autorités constituces venaient de subir 
ce que dans leur langage ces brigands ap- 
pellent une cpuration. Les places des vrais 
magistrats &Jus par le peuple ctaient occu- 
aer par les memes hommes qui, pendant 
a guerre de la Vendée, s'étaient rendus fa- 
meux parmi les delateurs et les bourreaux, 

Nous fiimes conduits a la prison de la Con- 
ciergerie 0ccupce par la chaine des galeriens, 
et l'on nous mela avec eux dans une cour 
entource de loges ou cachots dans legquels on 
les enfermait la nuit, et dont l'un nous etait 
destiné. A peine nos conducteurs nous eurent 
quittés, que les galériens se retirerent dans 
un coin d'un commun accord, et pendant 
qu'ils se tenaient a l'éecart, avec une digscre- 
tion remarquable, l'un d'eux nous dit; 
» Messieurs, nous sommes bien faches de 
» vous voir ici ; nous ne sommes pas dignes 
» de vous approcher; mais si dans le mal- 
y heureux état où nous sommes réduits, il J 
»y a quelques services que nous puissions 
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vous rendre, daignezles accepter. Le cacho 
» que l'on vous a prepare est le plus froid et 1© 
» plus étroit de tous;nous vous prions de pren” 
v dre le notre, il est plus grand et moins hu- 
mide y. Nous remerciames ces malheureux, 
et nous acceptames cette etrange hospitalité 
ofterte par des mains souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n'etoient pas totale- 
ment fermcs a la pitié. I y avait plus de 
trente heures que nous n'avions mangè, lors- 
qu'on nous apporta a chacun une livre de 
pain, et une demi-bouteille de vin, ration 
alaquelle nous étions réduits. | 

Le 28 (14 septembre), nous arrivames à 
Saint-Maure. Notre escorte était très-fati- 
guée, car nous doublions les marches or li- 
naires des lroupes et nous ne faisions aucun 
sejſour; on avait renouvelé Pinfanterie dans 
les garnisons. Mais la cavalerie était excedee. 
Dutertre trouvant ici une colonne mobile 
de la garde nationale composée de paysans, 
nous conhia a leur garde pour mieux raffrai- 
chirsa troupe, et rendit la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. Que les citoyens 
de Saint- Maure trouvent ici le souvenir de 
la reconnoissance de leurs soins compatis- 
sans! Ils nous procurerent de bons alimens 
dont nous avions un extreme besoin. Nous 
tons moins Etroitement gardes, et telle 
fait la negligence ou la bienveillance de ces 
bons paysans, dont la plupart wetaient ar- 
mes que de piques , que nous pouvions aller 
Jusque sur Ja chaussée, sans étre suivis ni 
observés par les sentinelles. Nous n'étions 
qu une portée de fusil de la foret. Quelques- 
us proposèxent de proliter d'une occasion si 
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propice, et je fus de cet avis. Je n'aurais pay 
voulu abandonner un seul de mes compa. 
gnons Uinfortune, mais je desirais vivement 
qu'ils se decidassent a $'echapper. Malhey. 
reusement ils ne purent $'accorder. Tous les 
membres du Conseil desCinq-GCents voulaient 
s'evader, tous ceux du Conseil des Anciens 
s'obstinaient a rester. I n'était pas possible, 
disaient ceux-ci, us la nation n'ouvrit les 
yeux, et qu'on ne finit par leur accorder des 
juges. Eh! n'etes-vous pas Juges , condam- 
nes , abandonnes , repondaient leurs colle- 
gues? Prolitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-etre jamais. Villot qui connaissait le 
pays pour y avoir fait la guerre, insistait 
vivement et s'offrait a nous conduire. Mar- 
bois declara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que de donner des armes contre lui. 
Troncon-Ducoudray dit positivement quil 
croyait devoir a sa patrie et a ses commet- 
tans, tout ingrats qu'ils Etaient, de conserver 
son caractère, et d'attendre dans les fers le 
moment de sa justification. Quant aux agens 
du roi, ils ne doutaient point d'etre degages 
porn parti royaliste avant d'etre parvenusi 
Rochefort, et Vabbe Brottier plaignait de 

tout son cœur nous autres constitutionnels 
de ce que nous serions fort mal recus, et peut 
etre haches par les Vendéens. 

Les anciens l'emportèrent, le jour parul 
et nous fit revoir nos cages de fer et | 
cerbere Dutertre. Nous partimes et nou 
marchames long-tems a travers cette fore 
profonde qui aurait si bien pu nous er"! 
d'asile et protéger notre fuite. Les chemi 
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ttaient si mauvais, et les cahos si durs que 
nous demandames:, mais en vain, la permis- 
sion de marcher a pied au milieu dePFescorte; 
des que nous étions entres dans les chariots, 
et que les cadenas des grilles etaient fermes , 
on ne les ouvrait plus que le soir. Pichegru 
et moi, jeunes encore et endurcis aux fa- 
tigues de la guerre, nous ne soutenions celle- 
ci qu'avec peine; nos vieillards, et nos trois 
malades, Marbois, Barthelemy et Ducou- 
dray;souffraient des douleurs inexprimables. 
Notre arrivee était plus cruelle encore; cha- 
que soir nous étions donnes en spectacle au 
peuple, puis renfermes dans des prisons ou 
nous Etions plus mal couches, 40 mal 
nourris, que les plus vils crimine 

Celle de Chatellerault ou nous arrivames le 
29 (15 septembre), nous parut plus mauvaise 
que toutes celles que nous avions occupées 
jusque-làa. On nous enferma dans un cachot 
tellement infect, que plusieurs d'entre nous 
tomberent evanouis, et nous y aurions tous 
tte etoulfes, si l'on n'ent promptement rou- 
vert la porte ou l'on placa des sentinelles 
qui nous garderent a vue. Marbois etait fort 
mal, et Ducoudray qui le soignait, était 
assis sur la paille aupres de lui, lorsqu'un 
malheureux qui subissait depuis trois ans la 
peine des fers, vint nous visiter dans notre ca— 
chot. II s' empressa de nous apporter de | eau 
fraiche, et il offrit son lit a Marbois; qui 
laccepta, et se trouva un peu mieux apres 
«repos. « Prenez patience, messieurs, nous 
 disoit cet homme, on ſinit par s'accoutumer 
a tout. 

C4 
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Le 30 (16 septembre), nous ne fumes 
guere mieux traites a Poitiers, quoique quel. 
ues personnes que la prudence m'empeche 
de nommer, $'elforcassent de nous donner 
des temoignages de sensibilite ; c'etait la pa- 
trie du depute Thibaudeau, membre du Con- 
seil des Cinq-Cents, qui, se voyant excepts 
de la liste de proscription, eut le courageet 
Ja generosite de reclamer Phgnneur de la 
deportation, A . 
le 17 septembre, nous arrivames a Lusi- 
gnan. La prison de ce petit bourg se trouvant 
trop étroite pour nous contenir tous les seize, 
Dutertre donna ordre de nous faire coucher 
daus les charettes, au milieu de la place, 
malgrè la forte pluie et le vent froid que nous 
avions endurés toute la journée. Le matte 
et le commandant de la garde nationale, 
vieillard tres-humain, demanderent a re- 
pondre de nous, et obtinrent, avec beaucoup 
de peine, de nous faire lager dans une au— 
berge; a peine y tions- nous établis que nous 
vimes arriver un courier. Chacun forma ses 
conjectures, quelques-uns concurent subite- 
ment des esperances, et tous crurent a de 
nouveaux 6venemens. Nous fumes bientt 
informes du peu d'importance de celui-ei. 
C'était simplement un ordre du Directoire 
a Padjudant-general Guillet, de faire arreter 
et conduire a Paris son general Dutertre, 
à cause des concussions et des friponneriss 
qu'il avait commises depuis notre depart. 01 
trouva sur lui les huit cents louis d'or qui 
avait recus pour la depense du convol, an 
quelle il Sub venait par des réëquisitions adrese 
sees aux municipalités. 
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Tens quelque plaisir, je Pavoue, a voir ce 
miserable frappè lui-meme par ses maitres 
avant qu'il eut acheve la mission dont ils 
V[avaient charge, et qu'il remplissait si bien 
7entendis approcker la voiture qui luietait 
destinée, et je voulus a mon tour voir sa 
contenance; ma curiosite pensa me couler 
cher; comme Jouvrais la fenetre, une sen- 
tinelle exterieure, executant apparemment 
une ancienne consigne de Dutertre, fit feu 
zur moi, et la balle brisa le barreau au- 
dessus de ma tete. J'ai dit que Varrestation 
de Dutertre était pour nous un evenement 
de peu d' importance, parce que Padjudant- 
general Guillet, qui le remplaca, ne valait 
pas mieux que lui; il nous le prouva le len- 
demain, 18 septembre, à Saint-Maixent, 
en faisant arreter devant nous le maire, 
qui, touche de notre deplorable situation, 
nous avait dit avec sensibilite ; « Messieurs , 
je prends beaucoup de part a vos malheurs, 
wet tous les bons citoyens partagent mes 
) sentimens v. Cet acte de * produisit 


le- aal de mécontentement et de murmures, que 
de Wvuillet fut oblige de faire rendre la liberté 


a ce brave homme, Ce fut dans ce meme 
endroit qu'on prit notre signalement. Un 
dicier de '6tat-major nous appeloit deux 


ter Wiceux, nous interrogeait, et dictait le signa- 

re, ement au brigand Cordebar, le meme qui 

= ut juge a Vendome avec Babceuf. Il faisait , 
n 


apres du commandant de Vescorte, les fonc- 
ons de seerétaire. Il n'est point d'insolences 
et de grossières injures que ces miserables 
de nous adressassent. Et toi, me dit l'un 


4 
, 
þ 
a , 
0 
ö : 
8 , 
% - 
* 
= 
_ 

2 

* * N 
„ 

0 > 
1 - 
- 
po 
.—- 
= . 
_ 

«- 

— 


1 
* * = 1 F — 


zr 


a4 oat rr 
l — 5 5 — 8 0 
> _— - . 28 5 _ * — 5 yw . * 


= ot 


4 


88 * 


— 


— 


2 


* 
x Sa | 
- 


1 — —— „2 
9 


3 


a... 

- + 

IS 
. 


. Feux, quel metier fais-tu? Celui que le; 


de vingt-cing Nn au-dessous du niveau de 
0 


* 3 = s A 
# — 2 — CT CT ” AT Sz 


42 


scclérats tels que toi ont deshonore, le me. 
tier de soldat. Nous n'avions encore aucune 
information du sort qui nous était destinée, 
aucune lumiere sur le terme de notre voyage, 
nous ne connaissions notre proscription, que 
par les crieurs du Temple. La pretendue loi 
du 19 fructidor (6 septembre ), ne nous avait 
pas été ofhcietlement communiquee. Degi- 
rant vivement de lire les papiers publics, 
en arrivant a Niort, le 19 septembre, nous 
les demandames avec beaucoup d'empres- 
Sement. Nous &tions dans la basse-fosse du 
chateau, cachot obscur et humide, a plus 


Ja terre. Lofficier municipal qui etait de 
garde aupres de nous, nous promit de nous 
remettre le lendemain toutes les feuilles now 
velles qu'il pourrait recueillir ; mais Pex- 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux, un 
des plus vils instrumens du parti anarchique, 
et qui remplissait Ja les fonctions de com- 
missaire du pouvoir executif, defendit , sou 
les peines les plus fortes, toute espece de 
communication avec les deportes, Pour cette 
fois, aucun de nous wéchappa a Veffet de 
Vhumidite du cachot ; nous en sortimes le 
lendemain 20 septembre, presqu'entierement 
perelus, pour aller coucher a Surgeres, qu 
est le point de division des routes de la Ro- 
chelle et de Rochefort. Le mouvement-que 
nous remarquames autour de nous, les al- 
Jées et venues des courriers, la precaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dans 
intérieur de notre cachot, tout nous bt 
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pressentir que nous touchions au terme de 
notre voyage. Nous esperions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, et re- 
cevoir les effets et secours de tout genre 
que la precipitation de notre départ ne nous 
avait pas permis d'emporter avec nous. Nous 
nous flattions meme, qu'après avoir écarté, 
des hommes que J'estime publique faisait 
paraitre redoutables, les Directeurs, rassurés 
par Ja stupeur de la nation, n'exerceraient 
pas sur nous d'inutiles rigueurs, qui ne 
pourraient qu'accroitre Ja haine generale 
dont ils etaient l'objet. Nous nous trompions, 
et les hommes honattes se tromperont tou- 
jours, lorsqu'ils voudront calculer la marche 
des scelerats et les divers degres du crime. 
Le 21 septembre, nous partimes de Sur- 
zeres a trois heures du matin, et après avoir 
passé par des chemins affreux, ou durant 
neuf mortelles lieues nous fumes froisses 
de toutes les manieres ; nous arrivames 4 
trois heures apres-midi a la vue de Roche- 
lort. Au lieu d'entrer dans la ville, comme 


de nous Vesperions, le convoi defila sur les gla- 
tre eis, et tournant autour de la place, se dirigea 
de ers le port. Ce moment fut affreux. Nous 
ze rappercùmes que trop clairement que notre 
ent ort éłtait decide, et que nous allions etre 
qui *pares , peut-etrepour jamais, de tout ce qui 
Ro- Naitache les hommes a la vie. Les plus funestes 
que bresages nous environnaient. La garnison de 


Rochefort borda la haie sur la chausste 
que nous suivions. Une foule de matelots fai- 
alt retentir Vair du cri ginistre : & Tear, 
8 eau! C'est ainsi que nous arri vames au 


— — 
* 


des chantiers, les soldats de la garnison et 


pressant autour des charrettes et de notre es- 


Tasse. 


deportes, et nous recut des mains 
mandant de Fescorte, Guillet. 


les charrettes, le commissaire la Coste nous 
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bord de la Charente. Les nombreux ouvriers 
les matelots accoururent au rivage, et se 


corte, ils repetaient a grands cris: d bay 
les tyrans, ſuites- les boire @ la grande 


Tels furent pour nous les adieux de nos 
concitoyens. Un adjudant, ou commissaire 
de la marine, nomme la Coste, dont je erus 
reconnaitre la figure balafrée, fit * — des 

u com- 


A mesure que nous descendions de dessus 


faisait passer dans un canot. II trouva M. de 
Marbois dans un si mauvais état, qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquer , assu- 
rant qu'il était mourant, et ne pourrait sup- 
porter deux jours de navigation. Guillet se 
mit en fureur, menaca la Coste de le faite 
arrèter, jura qu'il le denoncerait et le ferait 
destituer. Marbois fut porté dans le canol; 
Guillet s'embarqua lui-mème avec nous. 

On nous mena a bord d'un batiment ä 
deux mats, qui était mouille vers le miliet 
de la rivière. C'était le Brillant, petit cor- 
saire pris sur les Anglais; quelques soldats de 
fort mauvaise mine nous firent descenore 
assez rudement dans Pentrepont , nous po- 
sèrent et nous entassèrent vers Vavant du bar 
timent, ou nous étions presque étouffés hat 
la fumée de la cuisine. Nous souffrions de 
faim et de soif; nous n'avions ni mange; ni bu 
depuis trente- six heures. Onapporta au milieu 


45) 


le gesle du dernier mepris, deux pains de 
manger a cause de la fumee et de la position 


nous resserrajent de plus en plus, tenaient 
thorribles propos. Pichegru ayant releve 
linsolence du soldat place au milieu de nous: 
« Tu feras bien de te taire, repondit-il au 
» genéral, tu n'es pas encore sorti de nos 
» mains v». C'était un enfant de quinze a 
zelze ans. 

Nous dimes croire que le lieu designe pour 
notre deportation n'ctait autre que le lit de 
a Charente, et que nous nous trouvions 
deja dans un de ces terribles instrumens de 
wpplice, un de ces batimens à soupape 
inrentés pour assouvir la soif des tyrans , 
tt pour frapper de mort dans les tenebres, 
autant de victimes, et aussi rapidement que 
leur pensée et leur volonté en pourraient 
ateindre. La nuit survint : quelle nuit! 
vous 6coutions, nous attendions I'heure fa- 
tale, et quand les matelots commencerent a 
mauqcuvrer, nous ne doutames pas qu'elle 
le [ſit arrivée. Le Brillant avait mis a la 
Jolle, nous descendions la rivière et nous 
tions contraries par la maree ; a onze heures 
Wu soir le batiment mouilla dans la grande 
ade: peu d'instans après qu'on eut jete Van- 


be on appela six d'entre nous seulement 
par (on. fit monter sur le pont. Ce moment fut 
e reux ! Je ne fus pas du nombre de ceux qui 


Vent appelés les premiers; nous dimes adieu 


ge nous un seau d' eau, et on jeta a cõtẽ, avee 
munition; mais il nous fut impossible de 


tres-genẽe où nous étions. Les sentinelles qui 


nos compagnons. Cet appel successif, la 
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joie feroce des soldats A de I'6quipage, l 
présence de Guillet, nous persuaderent quilz 
allaient a la mort. Nous restames pres d'une 
demi-heure dans cette cruelle position, dang 
le silence du recueillement et de la résigna. 
tion. 128 
Nous fumes appeles a notre tour, il en 
resta encore quatre. Aubry, Bourdon, Dos- 
sonville et Willot, epreuverent cette der. 
nière angoisse, cette prolongation de supplice; 
enfin, contre notre attente, nous nous trou- 
vrames tous reunis a bord de la corvette la 
Vaillante, commandee par le capitaine Jul. 
lien, qui, en nous recevant , nous engagea 
a prendre patience, et nous assura qu'en ex“ 
eutant exactement les ordres du Directoire, 
il nenegligeraitrien de cequi pourrait adoucir 
notre sort. Le commandant Guillet nous 
Suivit a bord de la Vaillante, et Sapper- 
cevant de l'impression que nous faisait s 
presence : « Oui, messieurs, dit-il, je quis 
» encore ici v. 
On nous fit descendre dans l'entre- pont. 
» Veut-on nous faire mourir de faim , $'ecria 
le malheureux Dossonville , celui d'entre 
nous, qui souffrait le plus cruellement du 
manque d'alimens. Non, non, messieurs) 
dit en riant un officier de la corvette ( des 
Poyes, ancien officierde la marine royale) 
v on va vous servir a souper ». Donnez- mo 
seulement quelques fruits, dit Marboi 
presqu'expirant. — Un instant vpres on nol! 
jeta de dessus le pont, deux pains de mu 
nition. Ce fut le souper promis, et quelqu{ 
frugal qu'il fat pour des malheureux 9 
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raraient pas mange depuis quarante heures, 
nous l'av ons souvent regretté: ce fut la der- 
niere fois qu'on nous donna du pain! 
Cette dernière translation sur un batiment 
de guerre; le mouvement de ]V'equipage qui 
xe preparait,a appareiller, l'accueil du capi- 
taine, Ihumanite qui percait dans ses dis- 
cours, malgrè la sevëritè de sa contenance, et 
zon ton ferme vis-a-vis de ses matelots, tout 
concourait a nous rassurer, à nous persuader 
du moins, que nous n'etions pas destinée a 
une mort prochaine.— Quand, tout-à- coup 
le capitaine Julien, qui, l'instant d'au 
rant s'entretenait avec Guillet au bord 
de V6coutille, descend dans 'entre- pont, 
mivi de quelqnes soldats armes. Il distribue 
des hamacs a onze seulement d'entre nous 
quil appelle. Les quatre qui n'en recurent 
point, furent Willot, Pichegru, Dossonville 
t moi. Nous nous trouvames $6pares de nos 
compagnons, par la garde qui suivait le ca- 
pitaine Julien; celui-ci nous ordonna de 
lscendre dans la fosse aux lions, en nous 
ant : Pour vous quatre, messieurs, voila 
le logement qui vous est destine v. 
Ce coup inattendu sembla frapper a-la- 
ois nos douze compagnons, qui ne voulant 
s se Separer de nous, demanderent a etre 
ates avec Ja meme barbarie : Troncon- 
coudray , et Barbe-Marbois éclatèrent, 
insistèrent vivement: Barthelemy et son 
le Letellier, nous voyant entrainer par 
F soldats dans la fosse aux lions, courent 
[Fcoutille et s' y precipitent avec nous; le 
Maine les menaca de Jes faire remonter 
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a coups de batonnettes ; ils ne cederent poi 
a ses menaces, mais seulement à nos ing. 
tances. f 

Nous restames tous les quatre dans les 

plus Epaisses ténèbres, dans cet affreux ca- 
chot infecte par les exhalaisons de la cale 
et par les i „n'ayant ni hamacs, ni cou. 
vertures, ni de quoi reposer notre tete et ne 
pouvant nous tenir debout. 
Lees douze autres furent aussi tres-resserrt 
dans Ventre-pont au- dessus de nous, les 
écoutilles fermees, et comme nous, privée 
d'air, de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. 

La corvette mit à la voile à quatre heures 
du matin, nous nous en appercumes aux eris 
de l' quipage, et bientot apres aumouvement 
des vagues.. 

Le 22 septembre, a huit heures du matin, 
on ouvrit une écoutille; nous entendimes 
sonner la cloche pour le dejeuner de Vequi- 
page; on nous jeta par les ecoutilles un bis 
cuit pour chacun de nous. | 

Nos compagnons firent appeler le op 
taine qni se presenta au bord de Vecoutille 
Marbois porta la parole. « Déportés, qu'es 
» ce que vous me voulez , dit le capitaine 
Vous observer que le biscuit qu'on vier 
» de nous distribuer est une nouriture a | 
» quelle aucun de nous n'est accoulume 
» nous avons des vieillards qui ne peuvel 
v» le macher, et celui- ci est * pour! 
» que votre équipage ne le recevrait pom 
»y Nous demandons que vous nous donn 


» connaissance des ordres qui vous ” . 
. One 
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y donnes par rapport a nous, — Deportes , 
» je n'ai point d'autre biscuft a vous faire 
, distrjbuer, c'est la nourriture que je dois 


vous donner; recevezce qu'on vous donne, 


\ et estimez- vous heureux que je n'execute 


„recus. Il est bien étonnant que dans la 
position ou vous etes, vous me parliez 
» (exiger Vexhibition de mes ordres. Je ral 
„rien a vous communiquer. Moi, qui ai 
fait plusieurs voyages de long cours, ré— 
»pliqua Macbois, je dois vous prevenir-que 
si vous nous tenez ainsi resserrés, privés 
de fair exterieur et des precautions indis— 
» pensables pour ne pas empoisonner nous- 
» memes celui que nous respirons, non- 
seulement vous nous ferez perir en tres- 
» peu de jours, mais vous mettrez la peste 


dans votre batiment, et vous perdrez votre 
I) quipage. — Eh bien, dit le capitaine en 
ee. retirant, je verrai ce que je pourrai 
i ) faire, quand nous aurons perdu de vue 


les cotes de France . 

Amidi on nous apporta encore un biscuit 
pour chacun, et on mit au milieu de nous 
w baquet rempli de gourganes, espece de 
grosses feves cuites a l'eau, sans le moindre 


k seule nourriture qui nous ait été distribuce 
pendant tout le voyage. Deux mousses etaient 
charges de cette distribution. Celui qui ser- 
"ul nos compagnons se nommait Aristide: 
teat un fort joli et fort bon enfant; lenòtre, 
I contraire, était laid et méchant. Le ca- 

netere de ces enfans, les seuls individus qui 
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pas plus rigoureusement les ordres que j'ai 
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Nous l'entendimes avec un organe dur et 80 


traités avec tant de clemence ». 


( 50 
ussent communiquer 2965 nous, importait 
a notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous eprouyi. 
mes.... Ce bon petit Aristide! 

Tel fut notre établissement sur ce cercueil 
flottant, qui nous arrachait a la France, et 
nous portait sur une terre inconnue. 

A peine fümes- nous a la haute mer, que les 
vents devinrent contraires et la temptte i 
violente, que le capitaine fut oblige dereli- 
cher dans la rade de la Rochelle, ou la cor- 
vette mouilla avant la nuit. | 

Lelendemain, 23 septemhre, vers onze heu- 
res du matin , Pamiral Martin, malgre le 
gros tems se rendit a bord de la corvette, ame- 
nant avec lui le capitaine Laporte, qui ve- 
nait par ordre du Directoire remplacer Ju- 
lien. Nous n'apprimes cet évènement quen 
ecoutant la proclamation de Vamiral Martin, 
qui faisait reconnaitre par Vequipage son 
nouveau capitaine. 

Bientôt apres , celwi-ci 8'annonca de ma- 
nière à nous prouver, que sous la ferule du 
capitaine Jullien, nous n'etions pourtant pas 
encore arrives au dernier degre du malheur, 


nore comme un porte-voix , haranguel 
ainsi Vequipage. « Soldats,je vous ordonnt 
» de veiller de pres sur ces grands coupables 
» et vous, matelots, je vous defends, S01 
» peine de mort, de communiquer de quelqU 
» maniere que ce soit aver ces scelerats WW 
fit ensuite sa ronde, fit faire Pappel, et apre 
nous avoir bien examines, il nous dit: « Mes 
» Sieurs, vous 6tes bien heureux avoir ch 


t 
Les vents i 5,4. AO , la mer très- 
houlense. Vers les trois heures de ce meme 
jour (23 seplembre ), un bateau partit de la 
Rochelle, approcha de la corvette à force 
de rames. On le hela, il repondit qu'il ap- 


Le capitaine la Porte lui defendit d'appro- 
cher, et le menaca de le faire couler bas. Le 
batean clait deja dessous Ila poupe de la V ail- 
lante. Le fils de Lafond-Ladebat se nomma 
et supplia qu'on lui permit de voir son pere 
et de [ui remettre + rig vetemehs. Le ca- 
pitaine fut inflexit 

malheureax père, qui, reconnaissant la voix 
de son fils, hurlait de rage, et se débattait 
dans Ventre-pont, Il fut inflexible aux 


desespcrait et qui suppliait a genoux qu'on 
lui permit pour une seule fois, pour la der- 


» non, criait la Porte, &4loigne-toi sur- le- 
champ ou je te fais couler bas v. Tl permit 
seulement au jeune Lafond de remettre aux 
matelots le porte-manteau qu'il apportait , 
et fit repousser au large le canot et ce 
pieux enfant qui peut-etre ne devoit plus 
reroir son père. 

Une heure apres cette scène déchirante, 
le capitaine appareilla malgre la tempete, en 
àsardant tous les dangers de la navigation 
du golfe de Biscaye pendant I'equinoxe, pour 
nous les faire courir, et sans doute esperant 
(ce prix Echapper a la rencontre des An- 
bas, Nous quittames donc pour la seconde 
lvis les cotes de France le 23 hs ona A 
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garnison du vaisseau était sous les armes, 
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cinq heures qu soir. La nuit fut très-orageuse, 
nous [times au moment de perir en doublant 
les récifs du Pertuis d'Antioche, et le len- 
demain 24 septembre, le capitaine fut forct 
dc relacher encore une fois et de mouiller 
pres de Pouverture de la riviere de Bordeaux 
dans Ja rade de Blaye. 8 

Je ne puis rapporter aucun detail nanti- 
que, ni rien ajouter-a ce que j'ai dit plus 
haut que notre situation pendant les premiers 
jours: malgre l'état de la maladie que le 
mouvement de Ja mer causait a la plupart 
d'entre nous, nous n'avions pas encore ob— 
tenu de monter sur le pont, et les é&coutilles 
étant fermées à cause du gros tems, nous 
Elions dans un Etat d'agonie. | 

Le 25, nous remimes a la voile, les vents 
avaient un peu molli : ce ne-fut cependant 
que quatre jours apres, c'est-a-dire, le 29 
septembre qu'il nous fut permis de monter 
sur le pont pendant une heure. Une moitié 
des déportés était appelée à quatre heures et 
l'autre a cinq. Pendant ces deux heures la 


les deportes ne pouvaient marcher que su 
le passavent entre les deux mats: il leur était 
defendu de parler, comme aussi a tous les 
individus de Pe6quipage de leur adresser la 
parole. 

Le detachement qu'on avait mis à bord 
la corvette Ja Vaillante pour nous garder, 
elait pour la plus grande partie compose 
des soldats de la marine, qui avaient eie 
renvoyes des Tles de France et de Bourbon; 
par M. de Circey avec les commissaires 6 


(53) 


les d&crets qui avaient désorganisé et detruit 
les tablissemens francais aux Antilles, Ces 
hommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 


des pretres condamnes a la deportation. Nous 
les entendions se raconter leurs exploits , 
lun se vantait d'avoir assassiné son capitaine 


voir jet& dans un foss6 parce qu'il le soup— 
connait d'etre aristocrate ; autre „Fee 
froidement le nombre des pretres qu'il avait 
noye6s dans la Loire; un troisième expliquait 
1 888 camarades comment se faisaient les 
noyades, et les grimaces des infortunes au 


rame ceux qui après avoir passé par la sou— 


(saient-ils, mise a a hauteur de la revo- 
lution, 

Vuand ces monstres suspendaient un mo— 
vent ces horribles conversations, c'ètait pour 
chanter des chansons degoutantes. Ils choi- 
issaient Pinstant de notre repos, et se pla- 
cant tous a Vecoutille de 'entre- pont, à notre 
vreille ils hurlaient des obscénités, des blas- 
pbemes, des chants de cannibales. Si nous 


/ 6 : 5 . 
a leur demandions grace, ils nous accablaient 
4 dinjures et reprenaient le chœur infernal. 


Lorsqu'au huitieme jour de notre naviga— 


Ds 


Nirectoire charges d'apporter à ces colonies 


Nantes, si fameux dans les annales de la 
terreur , par les massaeres et les noyades - 


par derrière, pendant une marche, et de l'a- 


moment où ils 6taient submerges : plusieurs 
se vantaient d'avoir asomme a coups de 


»Y 
" 


pape, cherchaient a se sauver a la nage. Ils. 
wouaient qu'on avait bien fait de Jes ren- 
royer de file de Bourbon, car ils Pauraient, 
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Pichegru et la V illeheurnois furent en état 
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tion on voulut bien nous laisser respirer, 
pendant une beure chaque jour, trois seule— 
ment d'entre nous, Troncon-Ducoudray, 


de proliter de cette permission: tous les au- 
tres n'avaient pas assez de force pour sortir 
de l'entre- pont. Je tus moi-meme. vingt-huit 
jours sans pouvoir $ortir de la fosse aux 
Lions. Le vieux general Murinais ayant 
voulu faire un effort pour se hisser , manqua 
de forces et tomba au fond de la calede toute 
la hauteur du batiment. Nous accourumes à 
son secours, nous le criimes tus ; quelques 
matelots se jetè rent dans la cale, en se lais- 
sant glisser par la corde, et nous aidaient a 
relever notre pauvre doyen, II était sans 
mouvement, son visage était meurtri, es 
cheveux blancs ensanglantes....... Le feroce 
capitaine accourt au bord de Fecoutille, et 
crie d'une voix forte : « Matelots, vous con- 
» naissez l'ordre qui vous defend de com- 
v muniquer avec les deportes. Ketirez-vous, 
vet qu'on fasse donner un verre d'eau a ce 
v malade v. 

Le capitaine la Porte n'oublia aucun des 
tourmens qui pouvaient nous faire succom- 
ber. Ce fut par une recherche de barbane, 
qu'il ne voulut jamais nous faire donner une 
echelle pour grimper sur le pont, de maniere 
qu' étant obliges de nous hisser par une corde 
dans le vide des é&coutilles, ceux d'entre 
nous qui étaient trop affaiblis, ceux- la meme 
à qui le renouvellement d'air était le plus ne- 
cessaire, n'en pouvaient profiter. 

Qu nous refusait les plus vils secours, les 


(9) 

ustensilesles plus indispensables.N ousquatre 
prisonniers de la fosse aux Lions demandä- 
mes au moins un peu de paille, ou quelque 
moyen de nous defendre des meurtrissures 
dans le roulis du batiment. « Ils se moquent 
„de moi, $'ccriait le capitaine, le plancher 
» est trop doux pour ces _— je vou- 
» drois pouvoir faire paver la place quiils 
y occupent v. 

Nos compagnons firent observer au capi- 
taine, par le bon petit mousse Aristide , 
qui)s n'avaient point de euillers, ni de tasses, 
ni d'ecuelles pour séparer les portions ; il 
repondit : « Qu'est-1] besoin de cuillers pour 
» manger des gourganes et du biscuit? ces 
» gueux-14 n'ont-ils pas leurs doigts, et ne 
» savent-11s pas boire au baquet ? Blailleurs, 
wajouta-t- il, qu'ils cessent de me fatiguer ; 
ils doivent comprendre que dans la po- 
„sition où ils sont, toutes ces recherches 
sont fort inutiles v. | 

Le quatorzieme jour de notre navigation, 
le manque d'air et d'alimens avoit reduit 
e plus grand nombre d'entre nous à la der- 
niere extrémité. Le chirurgien ne nous avait 
donné dans ses courtes visites, d' autre con- 
vation que de nous dire que nous ne souf- 
tions que du mal de mer, et que quant 
au seorbut nous trouverions de quoi nous 


weir; que la Guiane abondoit en tor- 


lues y. 


Pichegru Etoit le seul des quatre prison- 
mers de la fosse aux lions, qui ne fat pas 
aqué du mal de mer; mais il souffrait 
autant plus de la fam: il avait des ae- 
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(56) 
ees de rage; cependant comme il avait 
conserve plus de force, il soignoit ses ca. 
marades. | 

Le 4 octobre, a 75 heures du matin, on 
avait ouvert les écoutilles pour aGrer le ha. 
timent : un jour un peu plus clair que de 
coutume penctrait dans la fosse ; nous lut. 
tions contre Ja mort; nos regards eteints 
pouvaieut a peine exprimer nos mutuely 
adjeux ; lorsque tout-a-coup le commandant 
de la garnison du vaisseau, le brave capi— 
taine Hurto, que nous n'avions remarque 
que par la decence de ses manieres a notre 
egarcl , saute dans la cale, tombe au milieu 
de nous, et se blesse a la jambe. « Messieurs, 

nous dit-il, tout trouble, ne me perdez 

pas, ne me perdez pas, je ne puis tenir a 

tant d'horreurs. Voila du the et du suere, 

manitre Dominique va vous apporter de 

l'eau chaude: entendez-vous, maitre Domi. 

nique, Vous pouvez vous fier à lui; au 

moins ne me perdez pas. Jai besoin de 

monetat pournourrir ma famille, ma pau— 
» vrefemme!»[larticulaita peine, lessanglots 
Fetouffaient : « Ah! cieb, moi! moi! -I 
„faut que j'exécute de telles horreurs! » Ce 
furent les dernieres paroles que nous en- 
tendimes, il disparut. 

Bient0t apres, maitre Dominique nous 
apporta de l'eau chaude et une ecuelle. Ce 
breuvage fut pour nous la manne celeste ;i} 
nous rendit a la vie. Mais ce qui nous ranimd 
davantage, ce qui rouvrit nos cœurs, ce fit 
tet acte d'humanite inattendu, cette preuve 
que la providence ne nous avoit point abanr 
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donnes et qu'il y a quelques anges de 
consolation, au milieu des demons auxquels 
nous étions livrés. 

Le 7 octobre, nous nous trouvions a la vue 
des cotes d' Espagne; Marbois Vavait remar- 
que, il avait appris par un matelot qui lui 
avait vendu furtivement du pain de mais, 
que nous étions vis-a-vis la baie de Saint- 
Andero, et que des gens de Ja cole, sur 
laquelle nous courions des bords, avaient 
apporté quelques rafraichissemens. Il pensa 
qu'il fallait faire une dernière tentative au- 
pres du capitaine, que c'etait la dernière 
occasion de nous procurer des vivres frais, 
el que peut-etre son avarice l'emportant sur 
sa barbarie, i] permettrait qu'on allat a terre 
acheter pour notre compte, tout ce dont nous 
manquions. Marbois redigea done une lettre 
qui fut portée au capitaine par le fſidèle Aris- 
live, En voici le precis : N 
» N'ayant point été prevenus de notre 
» embarquement pour un si long voyage, 
y noug, n'avons pu faire aucune provision; 
vous ne nous avez pas donnè connaissance 
des ordres et des instructions que vous 
„avez recus, pour ce qui concerne notre 
„traitement a votre bord. II n'est pas pos- 
»sible que vous ayez l'ordre de nous faire 
mourir de faim; et nous devons croire que 
les barbaries que vous exercez envers nous, 
sont un abus de votre autorité. Songez que 
vous pourrez vous en repentir un jour; que 
notre sang pesera sur votre tete, et que. 
'cest peut-ètre a la France entière, mais 
{certainement a nos familles, a nos frères 
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| 58) 
» et a nos fils que 1. * à rendre compte 
»de l'existence des hommes que le sort a 
» Mis dans vos mains. 

» Nous demandons qu'avant de quitter 
» les cotes d'Espagne et le travers de la 
» bajie de Saint - Andero, vous envoviez 
» un. canol a terre pour faire a nos frais 
» les provisions qui nous sont indispen- 
»sables v. 

Le capitaine la Porte repondit : « Je nai 
» point de vengeance a redouter. Je n'en- 
» verrai point a terre; je ne changerai 
rien Aux ordres que j'ai donnes ; et je ferai 
»sangler des coups de garcettes au premier 
WP m'ennuiera par ses representallons y. 

e 9 octobre, au matin, nous apprimes 
par le mousse Aristide, que nous venions 
enfin de doubler le cap Ortigal; et le soir 
du meme jour, Pichegru descendant de des- 
sus le pont, nous dit qu'on avait perdu de 
vue les c0les d' Europe, et que nous faisions 
route au nord avec bon vent. La corvette 
la Vaillante est très-bonne marcheuse, et 
filait jusqu'a douze nœuds, quand il ventait 
bon frais. Je dois placer ici une singularité 
qui n'a de remarquable que le majheureux a 
propos: c'est que Willot, commandant alors 
a Bayonne, ou cette corvette avait été cone. 
truite, en avait été le parrain, et se trouvait 
enchain6 sur la meme quille qu'il avait de 8 
main détachée du berceau. 

Des les premiers jours qu'il nous fut per- 
mis de nous promener sur le pont, nos fre- 
gards cherchaient a penctrer les disposition 
tles gens de l'ëquipage. Nous nous étions ap" 


(99 ) 
pereus que mailre Dominique, celui dont 
jai parle plus baut, et qui était le premier 
maitre d'6quipage, age d'environ soixante 
zus, paraissait emu lorsque quelqu'un de 
nous sortait comme un spectre de ce tom- 
beau. Jamais il ne nous fixait sans &tre at- 
tendri. Nons avons vu plusieurs fois, assis 
zu pied du grand mat, versant de grosses 
armes pendant notre promenade. Nous ap- 
primes, par le capitaine Hurto, que c'était 
maitre Dominique qui, lorsqu'tl était de ser- 
ice pendant la nuit, jetait dans la cale des 
norceau x de pain et de fromage; quoique 


ayant presque plus de dents, il se FREE 


de sa ration de pain pour nous la donner. 
a premiere fois qu'il nous apporta de l'eau 
baude, sous pretexte d'aller netoyer la 
pompe, nous nous empressames de lui té— 
noigner notre reconnaissance: cet homme 
lont le ton était sevèrę, meme brutal envers 
Is malelots, ce brave homme tomba pres- 
Veranoui dans nos bras: « Ah! messjeurs, 
nous dit-il, ce voyage me coutera la vie, 
parce qu'il faut que je renferme mon 
chagrin », 
Dominique Etait sans cesse occupè de nous 
rocurer quelqu'adoucissement. Ilavait bien 
ela peine a tromper la vigilance du capi- 
une: c'était Aristide qui faisait ses com- 
1100S auprès de nous, et quand il n'etait 
as content de son exactitude et de son in- 
lizence, il battait ce pauvre petit; nous 
"ons le chagrin de Pentendre pleurer, et 
aquiètude que cela ne fit decouvrir Domi- 
ue: les soldats qui remarquaieut les fre- 
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(650) 
quentes visites d' Aristide, lui reprochaient 
les soins qu'il nous donnait et le battaient 
aussi. Mais excellent enfant ne disait rie 
et ne se plaignait jamais. 

Dominique parvint à acheter pour nous 
quelquefois du pain et du vih: on lui ven— 
dait pour nous la livre de pain quatre francy 
et autant le verre de vin. 

Un jour il étoit tout joyeux, il prevint 
M. de Marbois qu'il voulait nous donner à 
super, et que nous ne devions pas manger 
les feves de la distributionzen effet, à minuit, 

| il nous envoya un derricre de cochou roti, 
4 avec un pain et qu vin; c'était sürement ha 
provision particulière, la derniere ressouree 
du bon Dominique. 

Son active humanité trahit son secret, il 
fut decouvert par le capitaine, qui, devant 
tout l'éëquipage, lui demanda compte de $a 
conduite, le menaca des fers et de la mort: 
nous entenclions cette scene. Dominique ne 
dementit point son caractere, il avoua tout: 
« Je regrette, dit-il fermement, de n'avoiq 
» pu offrir davantage a ces messieurs; |9 
» voudrais les soulager au prix de mon sang 
» faites-moi fusiller tout de suite, que vol 
v faut-il de plus? faites-moi ſusiller v. 14 
capitaine resta muct, le lieutenant Duboury 
prit le parti de Dominique, le second maitit 
Chœpuiset avait partage ses honorableslorls 
peut - tre que la Porte n'clait pas aussi sur 0 
son équipage que des soſdats de sa garnis0n 
Dominique s'était charge de plusieurs lettte 
pour nos familles; elles ont été ſidèlemeh 
remises; mais le ciel a derobe cet homm 
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rertueux aux t6moignages de notre recon— 
naissance, ou plutòôt i]! Pa acquittee; i] est 
mort peu de tems apres le retour de la Vail- 
lante. | 

Notre situation attendrissait quelqueſois 
Jes cceurs les plus durs. Un jour le vieux 
genéra! Murinais était assis appuyé contre 
Vaffut d'un des canons de chasse, pendant le 
super de I'6quipage; il cherchait à macher 
le mauvais biscuit qui nous efait distribue, 
et wayant plus de dents, il ne pouvait ni le 
broyer, ni l'amollir. Le capitaine passant 
pres de lui, fut tout- a- coup frappe de la belle 
eure de ce vieillard, que les matelots regar- 
daient avec un respect involontaire. « Je vois 
que vous ne pouvez broyer le biscuit, lui 


18 dit- i, je vais vous faire donner du e 
ut Non, monsieur, lui dit Murinais d'une 
a voix assurée, je ne veux rien de vous: fai— 


tes votre devoir, je n'accepterai de vous 
ne aucune preference, je ne veux rien que 
ut mes camarades ne partagent; laissez-moi 
oi ea paix v. 


Vers le 16 octobre, nous étions par le 
ravers et au nord des Acores, le vent était 
nolent et la mer très- grosse, un batiment 
portugais venant de la cote du Brésil tomba 
las notre route, le capitaine lui donna la 
chasse, le prit, et bamarinant, la corvette 
Writ un assez violent abordage; pendant 
I le capitaine la Porte et son équipage 
Plaient les malheureux passagers, le brave 
mvire Dominique songeait a nous faire des 
MVIsons a la faveur du désordre; il nous 
Porta des noix de Para et des cocos. 
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dlifférens. Le plus grand nombreetait affaibli, 


trait plus remarquable, un seul mot, 
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Malgre les petits secours que Vhumanit! 
du capitaine Hurto et de maitre Dominique 
et Vactivite d'Aristide nous procuraient de 
tems en tems, la faim nous tourmentait 
cruellement, et pourtant le degout du biscuit 
noir que nous ne pouvions briser sans req- 
contrer de gros vers vivans, n'etait pas vain 
par cette ſaim devorante. Les grosses fee, 
ou gourganes etaient encore plus degoũtantes 
soit malproprete, soit mauvaise intention, 
jamais on ne nous apportait un baquet, que 
nous n'y vissions surnager des chevyeux et 
de la vermine. 

Depuis que les maux violens causés par 
le mouvement des vagues, avaient cessé, |a 
crueJle faim produisait parmi nous des effet 


presqu'eteint, surtout Troncon Ducoudray, 
Lafond-Ladebat et Barthelemy ;aucontraire 
Marbois, Villot et Dossonville avaient de 
acces de rage, et les alimens grossiers qui 
prenaienten trop petite quantite, ne faisaien 
qu'exciter leur appetit dèvorant. «Sans Colt 
v que le Directoiredine mieux que nous dai 
» ce moment, disait un jour l'un d'entri 
» nous, regardant le baquet de eve 
» noires » Oui, reprit un homme qui pov 
Ecoutait, et qui ne nous parla que cette seu 
fois; je ne me permets pas de Je nomme 
v» Oui, les Directeurs ont un meilleur diner 
» mais je doute qu'ils dinent aussi tranquille 
» ment, et qu'ils niontrassent le meme cou 
» rage s'ils claient a votre place v. 

Je me souviens dans ce moment du 


— — 12 — — Sd "——_—CO——— ** * 


(63) 

eri qui fit fremir notre feroce capitaine, 
Marbois se promenait sur le pont et souf— 
frait de la faim, jusqu'a ne pouvoir plus 
se contenir; le capitaine phone tout pres 
de lui. «J'ai faim, Jai faim, lui cria Marbois 
d'une voix forte, quoiqu'alteree et le re- 
» gardant avec des yeux ctincelans, j'ai 
» faim, donne-moi a manger, ou fais-moi 
» jcter a la mer ». Le cerbere resta comme 
petrifie ; il fit porter a manger a Marbois. 
Un autre jour Willot dévorant des yeux 
tout ce qui pouvait le repaitre, acheta d'un 
matelot une livre de sain-doux et Vavala 
r-lc-champ , i] en fut très-malade. 


a C'est dans cet etat que nous arrivames 

au tropique, et la douceur du climat dans 
dees belles mers, ne faisait qu'exciter da- 
li vantage notre eslomac. Les horreurs de 


cette famine ne $'eftaceront jamais de ma 
mimoire. Le malheureux Dossonville pous- 
Kit des cris de rage Jusqu'a nous faire craindre 
den ètre mordus. L'equipage avait pris un 
tres. gros requin; le capitaine ordonna qu'on 
nous donnat la portion de l'état-major, c'est- 
dire, la plus mauvaise. On sait combien 
la chair de ce monstre est huileuse, indi- 


geste et malsaine; nous étions tellement 
"I allames que nous aurions devore le requin : 
* Vominique nous fit dire de refuser cette 
* distribution, et le soir il nous renvoya la 
nue eins mauvaise partie du requin tres- bien 


51180nnge avec des oignons, beaucoup de 
Vnugre et du piment. — Dossonville en 
mangea lui seule plus de six livres avec une 
Uirayante voracité. Il fut au moment d'en 
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lots murmuraient tout haut: la pitié pou 
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perir. Ces secours genereux de Dominique 


si nous les obtenions quelquefois d'une autre 
main, ce n'était qu'a haut prix. On caleu- 
lait, pour nous depouiller, le degré de nos 
souffrances. Ains1 Dossonville donna un 
tres - bon surtout de drap bleu tout neuf 
pour un pain de trois livres; vers ce tetys- 
a,un mouvement d'impatience de Pichegru, 
fournit au capitaine Laporte, un pretexte 
de nouvelles vexations envers les qualre pri- 
sonniers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, malgré nos prieres et nos menaces, 
nous apportait toujours le baquet de feves 
noires si malpropre que nous ne Pouvions 
y toucher. Un jour que Pichegru presse par 
a faim attendait avec impatience cette gros- 
sière pature, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux; Pichegru ne put 
se retenir, et repoussa le mousse qui tomba 
dans le baquet, et $'ctant brülé, jeta les 
hauts cris, appela au secours; Pichegtu 
$'accusa : nous ne voulumes point convenit 

wil füt seul coupable : le capitaine nous 
i mettre aux fers'tous les quatre, et ment 
pendant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous souffrions beaucoup; nou: 
Etions enchainés depuis six jours, et | 
capitaine ne paraissait pas dispose a nou 


de6:zager, lorsque le seul motif qui puisse agi! 
sur les hommes criminels, la crainte, y forcaßg't 
Depuis la prise du vaisseau portugals, E c 


quipage était mécontent de I'infideélité d 
capilaine dans le partage; quelques matey 


notre sort se jojgnait a leurs plaintes ; ue 
Clio 


(65) 
ions mèlés avec eux au gaillard d'avant. 
Ils avaient sous leurs yeux des generaux 
charges de fers: Pichegru surtout fixait leur 
attention, redoublait leur interet. Le sep— 
tieme jour, le capitaine nous replongea dans 
la fosse aux lions. Certes, il fut bien avise, il 
narait pas un moment a perdre. 


peu de jours apres, la Vaillante fit encore 


nait de Londres, et allait a Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se raccom- 
moder avec son Equipage ; car il permit, et 
donna meme Vexemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais, passager sur ce ba- 
timent, ayant voulu reclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendant quelques jours dans 
a fosse aux lions. 

Nous étions au- delà du tropique, quand 
un vaisseau suédois, allant a St.-Barthéle- 
ny, prit chasse devant la Vaillante, qui ne 
put Vatteindre qu'a cinq heures du soir; le 
brave lieutenant Dubourg, le meme qui nous 
wait donné des marques d'interet , fut char- 
# de visiter ce batiment, Lorsqu'il revint, il 
Sura le capitaine que le batiment était en 
tegle; et il ajouta : «C'est le meme bati- 
ment qui était avec nous dans la rade de 
 Blaye, lorsque nous y avons mouille ; il 
transporte beaucoup de colons francais, 
que la loi du 19 fructidor force a quit- 
ter la France. — Vous trouve: ce vaisseau 
en regle? dit Laporte en fureur. Un roya- 
like ne parlerait pas autrement; allez, 
 Jouta-t-il, en s'adressant a un autre of- 
feier, visitez encore une fois ce vaisseau, 


E 


une prise: c'etait un batiment anglais qui ve- 
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l'aurore, nous entendimes crier: Terre, Terre 
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» et $1] $'y trouve des condamnes A la d 
» portation, ils seront de bonne prise v. Heu- 
reusement il ne s' trouva aucun de ces de. 
niers ; mais croira-t-on , que pour s'en asu. 
rer, en confrentant le role d'équipage avec 
les tables de proscription, ce misérable nous 
demanda a nous-memes de lui preter le bu. 
Jetin des lois, ou se trouvaicnt rapportees tout 
au long cette loi sanguinaire, notre preten- 
due condamnation et la liste fatale. 

Nous étions a la mer depuis plus de qus. 
rante jours; nous nous estimions tres-proches 
du cap Nord, quoique nous n'euss10ns et 
core remarque aucun changement dans la 
couleur des eaux. Un calme plat nous rete- 
nait, Vexcessive chaleur achevait de nous 
accabler. Aubry, deja presqu'inanimé, ge- 
missoit doucement; et apres avoir enumere 
toutes nos misères: « Helas ! ajouta-t-il, que 
»y ne nous a-t-il jetés a la mer. — Vous en 
y Etre encore le maitre, dit le capitaine, 
„ qui l'écoutait à son insu, et vous me fe— 
» rez plaisir. Je vais vous faire donner une 
» Echelle pour vous aider a monter sur | 
„ pont v. 

Enfin, le einquantième jour, au lever de 


Nous nous sentimes animes d'une nouvell 
vie. C'etait depuis le 4 septembre, jour © 
notre arrestation, le premier rayon d'es 
perance; et nos bourreaux etaient parvenl 
a nous faire desirer ardemment la ter! 
d'exil. 

Quand nous montames sur le pont, 80% 
appercumes le continent, et une terre P 
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devee que le reste de 1 cote, et qui avait 
été reconnue pour etre Patterage du cap- 
nord: on ne distinguait encore que des mas- 
ses; mais ce spectacle confus suthsait a no- 
tre impatience: notre imagination penetrait 
deju ces forcts, nous y representait notre 
asile, arrangeait , ornait meme notre re— 
traite. «Nous allons, disions- nous, échap— 
per enſin aux regards de nos bourreaux;nous 
» parcourrons librement cette terre; nous 

» trouverons des consolations, peut-ètre 4 
nouveaux amis. Il suffi ra a nos persecuteurs 
d'avoir mis Vocean entre eux et nous; ils 
seront rassurés; ils se croiront assez ven— 
» g6s par l'abandon que nous avons eprouve, 
» et par Poubli profond qui nous attend v. 


ge- Sortir de la Vaillante, nous rassasier , 
or: boire de l'eau fraiche, étoit pour nous le 
que 50uverain bien. Dans les ardeurs de la faim 
$ en et de la soif, Marbois qui avait été autrefois 
ine I intendant de St. Domingue, et qui connaissait 
fe- barfaitement les productions de ce pays, ne 
une nous entretenait que des fruits delicizux 
ur le * nous allions cueillir; il soutenait notre 
dernier souffle par ces illusions que les brises 
er d ce terre semblaient deja realiser, en portant 
rer lsqu'à nos sens émoussés les parfums des 
uvellc atronniers et des ananas. 
zur d Le 10 novembre a 5 heures du soir, la 
d'es corvette mouilla dans la grande rade de 
rvenu(ayenne, a la vue et à trois lieues de la 
terrF'ille. Des ce moment nous eümes la per- 
mon de nous promener sur le pont à 
„nouſz toute heure ; mais le capitaine renouvela 
re pla on Equipage la defense de communiquer 
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(68 ) 
avec nous; il fit sur-le-champ prevenir de 
notre arrivee l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit a Cayenne les anciennes fone— 
tions de gouverneur. 

Le 11 novembre avant midi, une gotlette 
commandee par le capitaine marchand Des. 
peyroux vint nous prendre: la Porte fit 
tres-clonne que Pagent-general ne elit pas 
appele, et qu'il ne le chargeat point de nous 
conduire lui- meme a terre: Pordre qu'il recut 
en meme tems de rester au mouillage sans 
approcher davanlage de ile de Cayenne et 
la defense de communiquer et de laisser de- 
barquer aucun individu de son equipage, 
Sous peine de mort, Vinquicta beaucoup, II 
ne voulait pas, disait-il, nous remettre a 
d'autre oflicier qu'a Vagent lui-meme, et nous 
avons su depuis par maitre Dominique, que 
Soupconnant Jeannet d'etre deja trop bien 
instruit des derniers evenemens, il fut au 
moment de lever l'anere et de faire voile pour 
la Guadeloupe, pour nous livrer au fameux 
Hugues, le tyran des Antilles. 

Cependant Vordre ctait positif, il fut con- 
traint de lacher sa proie. Il nous fit escorter 
wo un detachement de sa garnison, dont le 

rave Hurto prit le commandement pour 
nous accompagner jusqu'au rivage, et rece- 
voir nos adieux. Nous passames sur Ja goe- 
lette, recueillant en meme tems les dernier 
regards du tigre irrite, et les benedictions 
de Dominique, si bien exprimées dans ses 
yeux baignes de larmes. 

La goelette mouilla a une portée de canon 
du rivage, des chaloupes qui étaient venues 
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au-devant de nous, nous y conduisirent : 
nous debarquames avec beaucoup de diff - 
cultes sur une plage parsemee de rochers , 
ou la mer tres-houleuse brisait avec violence. 
Nous nous trouvames en face de P hopital,qui 
est un fort bel edifice, bati au bord de la 
mer, a Pextremite nord de Ja Savanne (i). 
Un peuple nombreux etait accouru au-de- 
rant de nous: tous les magistrats et les prin- 
cipaux habitans de Cayenne s'y rendirent, et 
il nous fut aise de comprendre , par Pimpres- 
sion que nous fimes sur eux, que la seule 
} curiosite ne les avait point attires ; le com- 
mandant des troupes, Desvieux , nous recut 
avec une garde nègre, fort bien tenue, et 
nous escorta jusqu'a Phopital, mais du moins 
arec politesse. II permit aux principaux ha- 
bitans qui s'empressaient autour de nous, de 
nous donner le bras; nous retrouvames des 
hommes , nous reconnumes des Francais : 
nous trouvames a Ihopital Vagent du direc- 
toire Jeannet, avec son secretaire Mauduit : 
il donna au capitaine Hurto un recu de seize 
déportés, apres en avoir fait faire Pappel. 
Jeannet , en nous recevant dans la galerie 


le supérieure de l'hôpital, laissa echapper quel- 
ur ques larmes: « vous avez bien souffert, mes- 
edieurs, nous dit-il, il west que trop facile 
e den juger : je vous ai fait preparer ici un 
* logement; quelque resserrè qu'il vous pa- 


raisse, c'est pourtant ce que j'avais de 
mieux a vous offrir pour ce moment; c'est 
aussi la situation la plus salubre et qui con 


0 Saban ne „En langue du pays, Siguihe prair ie. 
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70 
» vient le mieux a Sf 1 : vous efes entre 
» les mains des respectables sceurs de la Cha. 
v 
» 


rite: elles ne vous laisseront manquer de 

rien; Paurai moi-meme soin que vous $0Fez 
» pourvus de vivres et de rafraichissemens. 
» Comptez que tant que je pourrai agir 
v Capres ma volonte, vous aurez lieu d'tre 
» contens v. | 

Ilse retira sans donner aucun ordre, au- 
cune consigne qui put nous gener, sans nous 
defendre meme d'aller en ville. 

Un changement si subit dans notre situa- 
tion, les soins compatissans de ces bonnes 
sœurs, la saveur des alimens frais et des 
fruits, nous rendaient a l'existence; nous ne 
doutions point qu'apres notre entier reta- 
blissement, on ne nous Jaissat , aux termes 

de la loi du iq fructidor, entièrement maitres | 
de disposer de nos personnes. Nous elions 
confirmes dans cette certitude, par esprit 
meme des rapports mensongers que nous 
avions lus et dans lesquels les orateurs de la 
minorite triomphante dans les deux Conseils 
$'efforcaient de dissimuler a leurs collegues 
subjugusès, l'injustice et la barbarie d'une pros- 
cription en masse, en la representant comme 
un simple exil. J'entendis plusieurs de nos 
compagnons, particulièrement Lafond, re- 

gretter de n'avoir point aupres de lui sa femme 
et ses enfans, pour s'établir volontairement, 


a dans cette colonie, qui paraissait jouir d'une ' 
tranquillite depuis long-tems bannie de jay p 
metropole, n 


Ces songes consolans furent malheuren: f 
zement bientôt dissipés, tout changea de 


3 1 


| I 
face. Le e N effaca, des 
le lendemain, par une conduite toute op— 
pos6e, les effets et Vimpression de son hu- 
manité momentance, plus coupable et plus 
cruel de nous avoir donné de fausses es— 
perances, que d'avoir renouvele notre sup— 
lice. 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait aussi intelligible pour le lecteur, que 
la conduite de Jeannet nous parut inexpli— 
cable, si je ne disais 1ci les causes de ce 
changement telles que nous les avons apprises 

ar des temoins hdeles, dont la bonne vo— 
fonts el le courage n'ont pu rien changer 
a notre sort, et dont je dois taire les noms 
et les divers bienfaits graves egalement dans 
mon coeur, | 

Vessaie d'abord de tracer l'image de ce bi- 
zarre proconsul. 

Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
Cenviron quArante ans; son extérieur est 
agréable, ses manieres polies , son regard 
In et meme spirituel: il est manchot 5 
gauche, mais d'ailleurs très-bien fait. 

Jeannet appartenait a la faction redou- 
table quiopprimale Corps-Legislatit en 1792, 
renversa le trone et detruis:t avec le pou- 
voir exccutif, la constitution monarchique. 
Je wai pas de foi au temoignage des per— 
sonnes que Jai entendu charger Jeannet de 
complicite avec les plus grands criminels , 
pour noircir légèrement sa vie passée; Je 
me borne a croire qu'il servit assez bien la 
faction de son oncle, pour que celui-ci put 
e kalre recompenser. 11 fut nomme gouver- 
1 4 
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(72) 
neur a Cayenne, peu de tems apres le ras- 
semblement de la Convention. 

Le bon état ouse trouve la colonie, Vordre 
qu'il y a maintenu, prouvent sa capacité: 
son administration a toujours été ferme, il 
s'est montre juste envers les proprietaires, 
quoiqu'en les tenant dans sa dependance, 
Par la terreur des negres qu'il a su a-la-fois 
contenir et s'affectionner, les habitans re- 


connaissent qu'ils lui doivent la conservation 
de leurs proprietes. 

Lorsque Danton , prevenu par son rival, 
suecomba avec son parti sous celui de Ro- 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des negres, fut oblige 
de quitter la colonie, et se retira aux 
Etats-Unis. 

Rentre en France, apres le 9 thermidor, 
il fut réintégré dans sa place, peu de tems 
apres J'installation du Directoire : les pro— 
priétaires Je recurent avec plaisir, et il jus 
tifia leur confiance en réprimant les terro- 
ristes. Les conventionnels Billaud-Varennes 
et Collot-d'Herbois, déportés a Cayenne, 

jouissaient de leur liberté, et, Join d'expier 
Tas forfaits, ils en méditaient de nouveaux 
sous les auspices d'un commandant (1) digne 
d'6tre a leurs ordres. Le retour inattendu de 
JeannetprevintPexplosion d'une conjuration 
tramèe par les negres, et dirigee par Collot- 
d'Herbois, pour faire massacrer A-la- fois 
tous les blancs. Une négresse vint réveéler le 
seeret qu'elle avait surpris; Jeannet fit arrele? 


— 


4 — 


(1) Cointet. 
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n 
et conduire au fort de Synamary , Collot- 
q Herbois et son collegue Billaud- Varennes, 
qui, dit-on, nétaient pas dans le complot; 
mais il ne put empecher la rebellion des 
negres, qui ne fut reprimee qu'après qu'on 
en eut fait un grand carnage : Collot-d'Her- 
bois Etant tombé malade peu de tems apres , 
ſut transporte a Vhopital de Cayenne ou il 


mourut; Billaud-Varennes est encore au fort 
de Synamary. 


lit avec le parti qui avait fait leg thermidor, 
lenait ferme contre les anarchistes, et sui— 
rant la conduite si naturelle que ses amis 
auraient du suivre en France, il s'était lie 
avec tous les honnctes gens par un interet 
commun, dont la garantie reposait sur le 
maintien des nouvelles lois; il protegeait 
les propriétés, i] sut, malgre la pleine exé- 
cution des decrets pour la liberté des ne- 
gres, les retenir dans leurs atteliers. 

Les soins que prend Jeannet de faire res- 
pecter les proprietes, ne sont pas desinte- 


, ressés; on Paccuse de rapacite, il leve ar- 
er bitrairement les impositions et ne rend aucun 
x compte: i] saisit impitoyablement tous les 
X bitimens qui tombent entre ses mains, amis, 
e 


neulres, ennemis; il confisque en corsaire , 
Wpartage en voleur (1) : il s'est approprié 


ec. 


Je certifie que, pendant notre captivité a la 
iyanne. Jeannet a saisi au moins douze vaisseaux, 
soit hambourgeois , suédois, danois , hollandais, 
enfin un ragusien, tous destinés pour Surinam; 
en excepte celui de Raguse, qui allait a Vera-— 
wx, Comme l'histoire de sa prise et de sa saiste a 
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On peut juger par ces détails, que Jeannet, 
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comme biens nationaux la jouissance des plug 
belles habitations confisquees ous6questrees; 


6———— —— — 
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fait beaucoup de bruit dans la colonie, je vais en 
dire un mot Ce vaisseau sortait d'un des ports d' Es. 
pag; il 6tait charge de vin et d'autres denrees pour 
e Mexique. II faut croire que le capitaine connais- 
sait pen la mer Atlantique. Apres deux mois de na- 
vigation, il atterra aCayenne : ne sachant ou il était, 
il envoya son canot a terre; bientot il sut qu'il etait 
chez une nation amie de la sieane : il fit demander 
Ia permission de relicher quelques jours, et de faire 
eau; le tout lui fut accords. On le visita et revisita; 
par malheur il était si en regle, qu'il n'y avait pas 
mo ven d'y mordre. Apres cinq jours de reläche, on 
le laissa partir. II faisait gros tems: le vaisseau ſut 
tres-endommage vis-a-vis les iles du Diable, et 
force de rentrer a Cayenne: « Oh! pour le coup, 
« s'écria Jeannet , c'est un espion , un agent de 
„Pitt ». A Vinstant, il envoie une garnison à bord 
du vaisseau, fait arreter le capitaine , et envoie 
chercher le tribunal de commerce. Il leur annonce 
que les magasins de la colonie sont 6puises , qu'il ne 
sait plus quel pa'ti prend.e, quil ne voit d'autre 
» expe lient que de saisir le ragusien. « Au reste, 
» mess;eurs, about Jeaunet, point de scrupules, 
je me charge le tout: celꝭ vaut encore mid ux que de 
» lächer la bride aux negres; vous m'entendez ». 
Deux membres de ce W donnèreut leu de- 
mission, pluto que de partazer Viniquite d'un tel 
procetde; les antres hrigan ls, avec les deux qui leur 
furent adoints, conßsgqasrent le vaissean. Le juge- 
ment est motive sur de que la republique de Raguse 
a ſourni des vivres a l'armee de l'empereur, malgre 
Jes ordres du grand-se.g1ewr , le fidele alli6 de [a | 
république francaise, et qu'elle en a refuse a Buoni” | 
parte, etc. ». Je tiens tous ces faits, connus de 
tous les déportés, d'un des dens juges qui donnèren 
leur demission; en se retirant de Cayenne, i} Passt ; 
au fort de Synamary. Le directoir?, au reste, n anos 
aucune de ces horreurs: Jeannet, est celui qui, du 
tous, est le moins coupable : le gouvernement ue * ö 


N 
i] fait surtout très- bien cultiver la belle habi- 
tation du general la Fayette, la Gabrielle, 
qui lui rapporte, dit-on, pres de 300,000 fr.; 
habitation des jésuites, la royale, ct celle 
de Beauregard grossissent aussi le tresor de 
ce $atrape. 

Apres ces succes, et avec de telles dispo— 
silions, Jeannet voyant le gouvernement re- 
publicain s'affermir, était bien dloigné de 
croire 4 un nouveau regne de ferreur : la 
nouvelle des Evenemens du 18 fructidor qu'il 
avait appris avant notre arrivee par un b - 
timent américain sur lequel i] it mettre un 
embargo , les noms des principaux acteurs 
tels qu' Augereau, Sotin, etc. lui causèrent 
un tl effroi, qu'il tut au moment de quitter 
une seconde fois la colonie; le terme de ses 
pouvoirs était expire, il ne doutait pas qu'un 
ami de Billaud-V arennes ne vint bientôt le 
remplacer, i] croyait voir evoquer Jes manes 
de Faffreux Collot. Les habitans Vengage- 
rent a rester eta attendre de nouveaux cclair- 
eissemens. 

Le rapport exact que dut faire le lieu— 
tenant Dubourg de la corvette la Vaillante 
a moment de notre arrive; le tableau que 
son humanité présenta sans doute à Jeannet 
des maux que nous avions soufferts, contir- 
merent apparemment ses Premiers appercus , 
et nous valurent le bon accueil qu'il nous lit 
a lhopila]. 

— 


Ae. 


enxoie ni argent, ni vivres; il faut qu'il entretienne 
SIX ou huit cents hommes de troupes , et qu'il pale 
8 lonctionnaires publics, 
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Cependant le capitaine la Porte, furieut 
et d'autant plus blesse des precautions ou- 
trageantes de agent, qu'il était Iui-meme 
sur et se sentait her de la conſiance du Di— 
rectvire, ne se tint point pour baſtu; i] Ecrivit 
a Jeannet, insista pour le voir et lui remettre 
Jui-meme a Cayenne (1) des lettres et des 
instructions particulieres dont il etoit por- 
teur. Jeannet circonvenu d'ailleurs par des 
révolutionnaires tels que son seerétaire Mau- 
duit et le capitaine du port Malvin, ne put 
reculer; il permit au capitaine la Porte de 
venir a terre, et l'invita a diner. | 

Nous le vimes arriver vers quatre beures 
du soir dans sa chaloupe, et nous dimes 
fré mir. | 

Comme c'est a la suite de ce diner que 
notre perte fut rèsolue, les détails que nous 
en avons appris meritent quelque attention. 

Pendant que Jeannet lisait attentivement 
ses depect.es, la Porte ajoutait au texte les 
plus pertiicles commentaires, et il était sou— 


tenu par des consciltors plus perfides encore: 


4 Ces scelerats que Jai amenes , disait-il, 
» avaient déja allume la guerre eivile en 
v» France, ou ils massacraient impunement 
» Jes républicains; nous tions tous Veadus 
v aux princes, nous voulions tous proclamer 
v leroi; nous espérions encore renouer 1a 


v partie, nous nous 6tions ménagé des intelli- 


» gences a Cayenne, et nous avions les 


—— —e—⅜— 


Je puis attester que trois personnes * 
Cayenne ont lu une lettre particulière de Rewben 
à Jeannet. | 
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» moyens de faire une revolution en faveur 
» de Louis XVIII: le Directoire, ajoulait- 
y il, en était informe, ». 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux honnetes magistrats, qui se trouvaient 
à ce diner, enhardissaient les revolutionnai- 
res, Qui n'attendaient pas que l'agent gene= 
ral se fut explique, pour eclater contre 
nous. 

Jeannet se défendait encore, et semblait 
capituler avec sa conseience. II parcourait 
h liste des déportés, et marquant de Þ'oeil 
les conventionnels, contre lesquels une vieille 
haine de parti l'animait peut-etre: Je ne vois, 
dit-il, qu'un petit nombre de coupables; 
plus je lis et medite mes depeches,et moins je 
puis les comprendre. II interrompit deux 
vis les declamations du capitaine la Porte, 
pour lui parler dePetat affreuxoù nous etions, 
»Nest-il pas vrai, capitaine, que ces mes— 
» sIieur ont bien souffert? Qui, repondit 
insolemment la Porte, oui, ils ont souf— 
ert, et si j'eusse execute mes ordres, je 


„ven eusse pas conduit un seul jusqu'ici «. 
a Le lendemain 18 novembre, on nous dé— 
t bedit de sortir de nos chambres, nous fümes 
is Woes a vue. Aucun pretexte, aucun besoin 
er ie ous dispensait de cette importune vigi— 
ja ice. II fut défendu aux habitans d'avoir 
i- loermais aueune communication avec nous. 
es Vuelques-uns braverentle danger de contre- 


ſenir a ces ordres rigoureux; d'autres nous 
rent parvenir des rafraichissemens. 

ne mulafresse, nommée Marie Rose; 
me d'euviron quarante ans, fort riche, 


(78 1 
et respectCce par toute la Colonie a cause de 
sa piet6et de son humanite toujours actixe,se 
distingua par son gencreux empressement à 
nous envoyer, a nous apporter elle-mème 
tout ce quelle savait nous efre nécessaire, 
ou qu'elle croyait devoir nous &tre agreable, 
Elle était sisouvent avec les bonnes sœursdela 
charité, que la defense de communiquer avec 
nous ne pouvait Valteindre. L'hôpital etait 
Vhabitation favorite de Marie Rose,; et ses 
visites y furent d'autant plus frequentes, que 
nous devenions plus malheureux. Ce vif in- 
teret qu'elle prit à notre sort ne s'est jamais 
refroidi. C'etait a Pichegru qu'elle adressait 
toujours ses petits dons, et il n'a jamais man— 
qué de les partager avec ses compagnons 
d'infortune, comme aussi Ja reconnaissance 
que nous deyons tous a cette excellente 
femme. 

Marbois, Troncon- Ducoudray et Muri— 
nais demanderent la permission de se pro— 
mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
heure le matin et une heure le soir sur la Sa- 


| 
vanne, jusques aux murs de la ville, accon-Wi \ 
pagnés d'une garde. Desvieux veillait lui: 
meme a ce service: il avait injurié Mari t 
i080 ;1] voulut faire fusiller deux sergens Will | 
r6giment d'Alsace, parce que Marbois Jeu |: 
ayant adressé la parole en allemand, ils 85 

faient entretenus avec lui. II ne fallut pan 
moins que les sollicitations d'un grand non 
bre d'habitans pour sauver ces malheureu* i b; 


Desvieux faisait trembler Jeannet lui-même 
II ne pardonna pas aux sœurs de la charite Wi ti 
Vinteret qu'elles nous ayaient temoigue peugg tw 


(.79 ) 

dant notre court séjour aupres d'elles. Vos 
» deportes sont perdus, disait-il energique- 
ment a la $uperieure, ils sont perdus, et 
y 8jils ne erèvent bientot, nous trouverons 
moyen de les expedier v. (Ce Desvieux est 
un ancien capitaine de cavalerie, qui a été 
aide-de-camp de M. de Bouillers, et qui ap— 
partenait, dit-on, a une ancienne famille 
de robe). | 

Ainsise passerent, les premiers jours apres 
notre dèbarquement; malgre ces nouvelles 
rigueurs, nous CSPETIONS encore que Ja loi 
zeroit ex cutée, et qu'on nous laisserait en 
paix dans les limites de notre exil : notre 
sort n'etait point decide : les habitaus de- 
mandaient à nous recevoir chez eux: Jeannet 
leur repondait qu'il ne pouvait pas nous 
sparer, ni hasarder de troubler la tranquil- 
lite de Ja colonie: il résolut, dit-on, d'abord 
de nous placer a Vancienne habitation des 
Jexuites, 

Les terroristes crierent, menacèrent, de- 
mandèerent la meme faveur pour Billaud 
Varenues, et reprocherent a Jeannet de le 
relen:r prisonnier malgre l'ordre du direc- 
tore, qui portait qu'il joutrait de la liberté 
Caller et de venir dans tout le territoire de 
la colonie. 

Le lache proconsul ceda, et de la meme 
main que nous avions vu peu de jours avant 
ſerober les larmes de la pitic, il signa V'ordre 
barbare de notre seconde déportation. 

Le ig novembre au matin, nous fümes aver- 


s de nous tenir prets pour le caulon de Sy- 
Wnary, 
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Les membres du Bet des Anciens pro- 
posèrent de protester contre cette extension 
d'une loi qui en elle-meme était la viola. 
tion de toutes les lois; ceux du Conseil des 
Cinq-Cents pensèrent que ce serait recon- 
naitre en quelque sorte la legalite de Vacte 
de proscription, et celle des agens qui hex“ 
cutaient ; ils prefererent d'obéir passivement, 
et je merangeai a leur avis. Jeannet secontenta 
de faire rẽpondre néëgativement par Finterme- 
diaire d'un commissaire de marine; jamais 
il n'a repondu directement a aucun deporte, 
et il a toujours defendu qu'on nous donnit 
copie des lettres et des ordres qu'il nous lai— 
sait communiquer. 

Les plus malades qui paraissaient hors 
d'état d'etre transportes, reclamerent en 
vain : le vieux general, notre brave doyen, 
Murinais, ne put obtenir de rester a Tho— 
pital; il était au desespoir, il prit sur lui 
U'6crire particulierement a Jeannet : «faites 
»y vous rendre compte de l'état où je suis, votre 


v ordre est pour moi un arrètdemorto. Jeanneſ 0 
fut sourd aux prieres de tous les habitans , 
aux larmes des bonnes scurs de I' hopital; 1 1 
fallut partir. 5 

Nous recümes les adieux du brave capi 
taine Hurto, qui avait aussi de son mieut 
detendu notre cause, et ceux de maitr ; 
Dominique, qui passa deux jours avec nous 4 
et nous donna de nouvelles preuves de . 
genereux dévouement. = * 

Le 22 novembre, à huit heures du mating 4 
nous fumes embarquès sur la goelette la Vig I 


toire; des chaloupes vinrent nous prend ' 
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au meme endroit 8 nous avions debarque 
en quittant la Vaillante : on voulut eviter 
le nous faire traverser la ville, mais tous 
es habitans accoururent en foule au rivage, 
tous nous donnerent des marques de la plus 
touchante sensibilité: les femmes et les en- 
fans 6laient en larmes; il est impossible de 
rendre un spectacle aussi attendrissant. Nous 
tions sans gardes au milieu de ces bons ha- 
bitans, et seulement accompagnés par le 
commandant Desvieux, qui devant ce peu— 
ple opprime feignoit une excessive politesse. 
Jannet ne parut point. 

Vuand la goelette leva l'ancre, les regrets 
de nous voir arracher a de si douces cons0- 
ations, la vue de cetle foule qui couvrait 
k rivage, les bras tendus vers nous, ou le- 
res vers le ciel; ces cris de désespoir, ces 
adieux acheverent de briser nos ce urs. 

[nonnete capitaine Brachet qui comman— 
lata goëlette, fit de son mieux pour adou- 
ir lamertume de cette séparation; il nous 
modigua ses soins, et les rafraichissemens 
ont 1] s'était muni; il paraissait si devour a 
lus servir, que je ne doute pas que si nous 
lieussions proposé de nous sauver, il ne leut 
at, On ne nous avait douns d'autre escorte 
[ue trois hommes et un capitaine ; le bati- 
nent n'étalt manceuvre que par quatre ma— 
lots et un maitre, qui vraisemblablement 
e se soraient pas défendus. Nous tions 
*7e,el la chambre de Parriere ou l'on nous 
Wil placts, était remplie d'armes éparses 
Vicht ela; mais cette bonne pensée ne vint & 
due ie nous, nous étions resignés à subir 
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notre destinée. On nous avait encore berct, 
de cette idee, que le canton de Synamary, 
était, sinon le plus peuple, du moins le plus 
sain, et Pun des plus fertiles de la colonie : 
nous devions y trouver tout en abondance 
et y jouir ealin de notre liberté. 

a riviere de Sy namary se trouve a trente 
lieues a Vorient de Tile de Cayenne; les 
vents et les courans nous servaient: nous 
avions leve Pancre à midi, et nous mouilli- 
mes vers les huit heures du soir a l'embou— 
chure de la rivière, apres avoir doublsé les 
iles au diable. Le capitaine Brachet voulut 
mouiller pres de terre pour nous faire debar- 
quer avant la nuit; mais comme les postes 
n'etaient point prevenus , la batterie qui eit 
sur la pointe de Vest tira sur nous a boulet, 
Nous fumes obliges de coucher a bord de la 
goolette, 

Au point du jour, 23 novembre, nous de- 
barquames sous la redoule de la pointe. Le 
commandant du canton, M. de***, capitaine 
au regiment d'Alsace, se trouva sur la place 
pour nous recevoir: «a Voila , dit le com- 
» mandant de notre escorte , les condamnes 
» a la deportation, et voici Parrete provt- 
» Soire de Vagent general a leur egard.- 
» Les condamnes . dites-vous ? reprit cet of- 
» ficier ; ces messieurs n'ont pas été Juges; 
c'est une infamie que de les avoir envoye 
» ici v. Ce seul mot, et son accent honnel? 
lui couterent son état; il fut eassé peu de 
tems après, et chassé de la colonie : J'espere 
du moins que cette rigueur lui aura Sue 
Ja vie; il était jeune et deja fletri par le 
elimat. | 
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A cent pas du rivage, laissant à droite 
la redoute et le mat des signaux, nous pas- 
zames devant la maison de M. Kormann, 
mauvaise baraque 1solee, ou on ne croi- 
roit pas qu'un homme put volontairement 
ze fixer, la seule habitation qu'on apper- 
coive dans cette vaste solitude, et sur les 
bords de la rivière de Synamary, qui sont 
couverts de bois, entraves et infectés par les 
branches des paletuviers pourries dans la 
vaSe. 

Comme nous nous arretions devant cette 
baraque, pour demander de l'eau fraiche, 
M. Kormann, homme d'environ trente ans, 
mais plus casse qu'un Kuropeen ne l'est ordi- 
nairement a soixante, vint nous saluer, et 
nout dit, avec une voix eteinte : « ah ! meg- 
»8ieurs, vous descendez dans un tombeau. » 
Nous le savons, dit le general Murinais, 
le plutot sera le mieux: tels furent les au- 
gures qui accompagnerent notre arrivee sur 
le continent. 

Nous marchames sur un sol brulant, en 
rant un sentier étroit, au bord de la ri- 
riere, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine a me trainer à la suite 
de mes camarades, qui tous etaient excedes ; 
ancun de nous n'etait assez retabli des fa- 
ügues de la navigation, pour soutenir cette 
course: je crachois le sang depuis plusieurs 
Jours, 

Nous arrivames devant le fort de Synama- 
y, qu'on ne decouvre en sortant des bois, 
(Va une portée de fusil. 

Ce fort, construit en madriers et palis- 
+" "mY 
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sadé, n'a aucun ouvrage extérieur; c'est un 
quarre d'environ cent toises, flanqué de 
quatre bastions et entoure d'un large lossé, 
dans lequel on a introduit les eaux de la 
rivière, de maniere que le fort se troure 
isolé. 

En entrant dans cette forteresse, nos 
vimes trop bien qu'il ne nous restait plus au- 
cun espoir de jouir, meme au milieu de ces 
deserts, d'une ombre de liberté. Le forfait 
était consommé. ä 
Il me reste a faire connaitre le rafinement 
de cruaute avec lequel on a poursuivi, dans 
cette prison, les restes de notre malheureuse 
existence, et l'infatigable rage des bourreaux, 
et la patience et la constance des victimes; 
les tourmens de ceux de nos compagnons 
qui ont peri dans nos bras, et de ceux qui 
luttent encore contre une mort plus lente, 
mais inevitable; enlin, le miracle de notre 
Evasion. 

Quelque resserré qu'ait été le theatre de 
ces horribles scenes, je dois d'abord le 
decrire. 

Les casernes pour la garnison, le logement 
du commandant, et quelques huttes pour les 
vivaudiers occupent Ja courtine, a droite du 
coté de la riviere : la garnison était com- 

os6e de quatre-vingts hommes, moitié de 
Wancs et moitié de nëgres; c'était un deta- 
chement de Vancien regiment d'Alsace, pres- 
queentierement renouvelè depuis son arrives 
à la Guyane. 

Le long de la courtine opposGe à celle du 
cot6 de la riviere, est Vancienne chapelle 
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que Jes revolutionnaires blancs ont devas- 
tee, et que les negres respectent encore. 


A cote de la chapelle est un hangard ou 
cabaret, sous lequel sont baties huit mau— 
raises cases, qui servaient autrefois de pri- 
son pour les negres marons et les criminels. 


En face de l'entrèe du fort est le logement 
du garde- magasin: les terres-pleines des bas- 
tions sont occupees par des magasins de 
rivres et de munitions; et l'un des quatre, 
celui du nord, du cote de la rivière, sert 
de corps-de-garde : l'espace qui reste au mi- 
lieu du fort est plantè d'orangers. 

Le fort est arme et bien entretenu. 


Le commandant nous conduisit d'abord 
vers le Hangard , et nous montrant les cases: 
Voila, dit-il, le logement qui vous est des- 
line, Billaud-Varennes occupait Pune de 
ces cases; les sept autres devaient efre re- 
_ entre les seize deportes, et, suivant 
eur inégale proportion, en recevoir tel ou 
tel nombre. . 


—— 


Le commandant s'adressant à monsieur de 


une des cases qui ne devait contenir qu'un 
seul prisonnier; lui dit: « celle-ci pourrait 
vous convenir v». Mettez- moi a la plus 
proche du eimètière, repoudit le vieux ge- 
neral, c'est celle qui me convient. 


Apres avoir force notre brave doyen à 
prendre cette premiere case, pour lui seul, 
les autres furent partagees entre les quinze 
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Murinais comme au plus age, en désignant 
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deportes , et le sort regla les logemens de la 
maniere suivante: 


Il*. case, Aubry seul. 
III. Pichegru et Marbois. 


IV.. Villot, la Rue et Dossonville. 

1 Bourdon et Rovere. 

VI. Lafond, Trongon-Ducoudray et Bar— 
thelemy. 

VII. Brothier, la Villeheurnois, Letellier 
et Ramel. 


Le commandantfit donner un hamac a chacun 
de nous : il n'y avait dans les cases ni lits, 
ni tables, ni chaises, aucun meuble, aucun 
ustensile. 

Nous avions pour toute nourriture, une 
ration de biscuit, une livre de viande salte, 
et un verre de rum pour corriger Feau qui 
est tres-mauvaise ; on nous donna quelque— 
fois du pain que nous ne pouvious manger, 
parce qu'il était rempli de vers et de four- 
mis, et l'on nous fit enfin distribuer quel— 
ques rations de vin qui s'était aigri days les 
magasins. 

Ne pouvant manger tous ensemble ni dans 
une seule case, ni a la meme gamelle, nous 
nous séparàmes pour former des ordinaires 
ou chambrees, ce ne fut pas le sort qui 
decida de ces associations, mais bien les con- 
venances Cage, de caractere et d' opinion. 


I.. chambree, Marbois, Troncon - Ducoudray, 
Barthelemy, Laſond, Mur- 
nais, Leteller, 

II. Pichegru , Villot, Larue, Au- 
bry , Dossonville, Ramel. 

Bourdon , Rovere. 
IV.. Brothier, la Villeheurnois. 


8 
Cet ordre fut Piet altere par de facheux 
wenemens. Marbois voulut aussi faire son 
ordinaire a part. Barthelemy et le Tellier 
ze joignirent dans la suite a Ja chambree 
dont j'étais. L'abbé Brottier se lia avec 
Billaud- V arennes. 

Ces associations ayant influe sur nos des- 
tinces, j'ai du rappeler leur formation. 

Un seul negre faisait la soupe pour les 
quatre ordinaires. Chacun y veillait, et avait 
soin d'aller la retirer. Ce redoutable cuisi- 
nier avait ete envoye expres de Cayenne, 
ou on Pavait fait sortir de la maison de cor- 
rection. Il nous a vingt fois menaces de nous 
empoisonner. 

\ os malades furent soignes par deux vieilles 
negresses ; une troisième dont le mari était 
dans le fort, et que la bonne Marie Rose 
arait envoyce comme étant sure de son hon» 
neteté, servait le general Pichegru. Jai lu 
arec indignation, des calomnies qui ont été 
rpandues pour disfraire de nous Pinteret 
qu'on accorde au malheur, et le respect 
qu'on porte a l'innocence, quand elle n'est 
pas dechue de sa dignite. Que nos persé- 
auteurs nous laissent du moins cette conso— 
lation! 

Nous etions prisonniers dans le fort. Je 
nen suis sorti qu'une fois, et je Vespere, pour 
ny rentrer jamais. Nous etions assujettis a 
deux appels par jour. L'un se faisait à 9 

eures du matin, et l'autre à quatre heures 
apres midi. | 

Notre premiere occupation fut de nettoyer 
nos cases: elles ctoient * d'insectes 
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venimeux qui les 1 inhabitables, et 
pourtant nous n'avions pas d'autre abri. 
Aucun autre européen n'avait peut-6tre 
avant nous, subi le supplice d'etrejete dansces 
climats, dans un tel repaire, d'&tre livre 
comme une pature aux $COrpions, aux mille- 
pattes, aux mosquites, aux maringoins, et 
plusieurs autres espèces aussi nombreuses 
que dangereuses et dégoùtantes; nous n'. 
tions pas meme a Vabri des serpens qui se 
glissajent souvent dans le fort. Pichegru 
en trouva un monstrueux et plus gros que 
le bras, dans les plis de son manteau qui 
lui servait d'oreiller dans son hamac; il 
le tua. 

L'insecle qui nous tourmentait Je plus 
Stait la chique ou Niguas, espece de pu— 
naise qui se loge dans les pares, et qui, 8 
elle n'en est soigneusement arrachce, 8) 
multiplie, et ronge si rapidement qu'il faut 
recourir a Vamputation. Nous etions cou— 
verts de boutons et de pustules, prives de 
sommeil, faligues, plonges dans la plus 
profonde tristesse; quelques- uns d'entre nous 
avaient recu, pendant notre translation du 
Templeà Rochefort, des vetemens, du linge, 
et de Vargent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ces derniers, 6taient entierement 
depourvus ; la precipitation de notre embar- 
quement ayant trompé la prevoyance de 
leurs familles. Jeannet nous envoya quel- 
ques chemises et mouchoirs pris dans 
les magasins destinés aux fournitures des 
negres, ; 

Tel fut notre etablissement a Synamary : 
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i n'y avait dans le fort d'autres habitans 
que la garnison et un garde magasin nommé 
Moigestein, tres-honnete homme, qui nous 
eüt fait du bien, s'il en ent été le maitre. 
Les soldats negres de la garnison,paraissaient 
plus honnetes ou moins durs a notre egard 
que les blancs, reste du regiment d'Alsace 
qui conzervaient Jeur ancienne discipline, 
mais qui etajent retenus dans une crainte 
ervile. Le chirurgien ducanton deSynamary, 
Cabrol, est un homme plein de bons sen— 
timens , mais tres-infhrme, et qui ne pouvait 
que rarement se deplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquetois aussi 
le maire du canton de Synamary, Vogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine, qui nous 
faisait de vains offres de service. 

Lase bornerent nos communications avec 
ls humains. Je ne compte pas le deporte 
Billaud V arennes auquel on s'efforcait de 
nous assimiler. Cette consideration nous le: 
it rencontrer avec d'autant plus de peine. 
Nous evitames de Phumilier et d'aggraver son 
wmpplice ; mais V'abbe Brottier seul, a pu sur- 


lion, et s'est lie avec Billaud Varennes. 

Jene parlerai point de Ja contree qui nous 
avironnait, et qu'on nomme proprement le 
canton de Synamary. J'ai souvent entendu 
prler de quelques villages indiens assez con- 
iderables qui se trouvent, dit-on, a quel- 


Wnt les habitans venaient quelquefois ven— 
le des fruits et des 16gumes. Les plauta- 
vons qui se trouvent plus haut, en remon- 


nonter l'horreur de cette monstrueuse réèu- 


(ues lieues dans Vinterieur des terres, et- 
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tant la riviere; et qui rassemblées, ſorment 


une espece de hameau, sont, dit-on, $itudes 


sur un terrain fertile, et cependant Tinsaly- 
brite du climat, a reduit a un petit nombre 
les Francais qui s'y etablirent dans le siècle 
desnier. Je ne sais rien de plus; je n'ai vu du 
haut des remparts d'une prison qu'une foret 


ee et qui me semblait impenetrable, 


es hurlemens lugubres des tigres , qui Sap. 
prochaient jusqu'a la portee du fusil, les cris 
percans des ages, le chant discordant des 
perroquets; enlin, le croassement des énor— 
mes crapauds, dont les fosses et Jes bords 
fangeux de la riviere étaient remplis, ren- 
daient cette solitude pouvantable. 

Le cinquieme jour apres notre arrivée, le 
lieutenant Aime vint relever monsieur de. 
et prendre le commandement du fort : cefut 
un grand malheur pour nous. 

Aime était, au commencement de la revo- 
lution, laquais dans une maison de Nancy.] 
fut l'un des prinvipaux moteurs des trouble: 
de cette ville, et de la revolte des regimen! 
du roi et de Chateauvieux, que les garde 
nationales re;;rimerent. II s'engagea alory 
dans le regiment d'Alsace, ou il est parvent 
au grade d'officier. Jeannet ne pouvait cho 
sir un plus barbare geolier. 

Aimé donna d'abord de nouvelles cons 
gnes, et en imagina chaque jour de pl 

enantes. Il defendit aux soldats de nouspa 
45 sous peine de mort. II ordonna au tal 
bour de venir tous les matins battre la dia 
devant nos cases. Jamais nous ne pùmes 0 


tenirq u'il nous delivrat de ce funeste revel 
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eetait un vrai supplice pour nos malades. II 
zemblait qu'il vit avec chagrin que le som- 
meil suspendait quelquefois nos maux. Le 
tambour, ou plutòt le vautour qu'il avait 
choisi, ajoutait l'iusulte, poussait des eris, 
des 6clats de rire, quand nous demandions 
race pour nos amis agonisans. Les plus sa- 
es d' entre nous, ont plusieurs fois retenu les 
plus bouillans qui voulaient précipiter ce mi- 
Krable dans les fossés. Les appels furent faits 
wee une grande rigueur; si quelqu'un de 
nous ne se füt pas trouve dans sa case, il eũt 
(e mis aux fers. 
peu de jours apres l' arrive du nouveau 
commandant, M. de Murinais tomba ma- 
nde. C' tait dans les premiers jours de dècem- 
hre, et je crois du deux au trois. II perdit 
wnaissance presqu'a l'instant meme qu'il 
ut attaque. Nous ne piimes lui donner aucun 
zcours. Avant que Pexpres qu'on envoya 
Cayenne pour prevenir Jeannet de sa po- 
ion, y füt arrive, notre malheureux doyen 
Ittait plus. Jusqu'au dernier moment, il 
os donna l'exemple du courage et de la 
kienation. Ce respectable vieilſard, entiè- 
ment 6tranger aux intrigues dans lesquelles 
n avait feint de l'envelopper pour avoir 
rapper une victime plus illustre ou plus 
we, ne se plaignait point de son sort, ni de 
separation d'une nombreuse famille, ni de 
iperte d'une grande fortune; mais il s'in- 
ait que l'on eùt pu douter de sa parole et 
la fidelite avec laquelle il était resolu de 
aplir la mission dont il 8'etait charge. 

del spectacle que celui de cette première 


2 
séparation! j'étais . das presque mou— 
rant, et deja Von disait que le plus jeune 
suivrait de pres le plus vieux; je recueillis 
mes forces et me trainai jusqua la case du 
général: je le trouvai suspendu dans son 
hamac. Personne n'était dans ce moment 
aupres de lui. II était etendu, la houche ou- 
verteetdess6chee. ) 'es8ayai de le faire boire; 
il luttait contre la mort, et expira pen dins- 
tans apres. Quel affreux abandon pour un 
pere de famille dans ces derniers momens! 
M. de Murinais fut enterre hors du fort, 
Nous preparames pieusement ses funerailles; 
et je dois dire, que je puisai de nouvelles 
forces dans cette malheureuse scene. 

On avait mis sous le scellé les elfets de 
M. de Murinais, qui furent vendus publi- 
quement dans le fort. Le juge-de- paix ayaut 
employé le titre de citoyen dans le proces 
verbal dont il faisait lecture en présence du 
commandant : « Rayez ce titre, dit Aimé 
» ces coquins-la ne le meritent pas v. 

WH n'y avait pas plus d'une semaine qui 
nous avions perdu M. Murinais, quand Bar; 
thelemy tomba malade et parut aussi serien 
sement attaque; on eut heureusement | 
tems denvoyer a Cayenne, pour préveni 
Jeannet, qui envoya une gotlette pour trans 
porter Barthelemy a Vhopital. Nous | 
dimes adieu, n'esperant pas de le revoir. S0 
ami le Tellier obtint la permission de Vac 
compaguer. | 

Malgre la certitude que nous étions ens 
velis vivans, malgre les funestes presage 
qui nous environnaient , chacun de nog 
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garma de courage, et se roidit contre la 
ncessité. Les discussions politiques, les con- 
rersations particulières, remplissaient beau— 
coup de tems. Notre malheur commun 6tait 
|: sujet intarissable de tous nos entretiens. 
Dieu ne plaise que je voulusse reproduire 
es disputes dont je fus temoin. Des hommes 
lont les opinions, les professions, les talens, 
les iutéréts différaient autant que Page et les 
pas8i0ns se trouvaient réduits a une vie mo— 
wtone et semblable, et il resultait de leur 
zluation respective un tableau mouvant fort 
ressant et fort instructif. Je n'entrepren- 
dai point de le fixer. Malgre la confusion 
que les auteurs du 18 fructidor durent éta— 
blir pour eréer des motifs de vengeance, on 
ait assez quelle part differente prirent aux 
Feaemens Gui precederent cette catastro— 
be, tels et tels membres des deux Conseils, 
«ce n'est pas dans l'ëtat passif d'une com- 
mne adversité, que se rapprochent ceux 
lnt les jugemens et les vues ne s'accor— 
ſerent pas lorsqu'ils Etaient en action. Je me 
nerai done a dire que chacun de nous 
eit des occupations , ou chercha des 
actions suivänt ses gollls et ses habi- 
des, 

Uarbois, dont la sérénité d'ame semblait 
f proportionner sans effort, a la multipli- 
ſe de nos infortunes, montrait tant de 
me, une humeur si egale , que ceux qui 
connaissajent peu, ceux qui ne Pavyaient 
b entendu appeler sa femme et sa chere 
he, auraient pu le croire insensible : il 
Tut mieux qu'aucun de nous employer et 
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varier ses loisirs; il avait fait acheter des 
livres et lisait beaucoup; mais il travail. 
lait aussi de ses mains, et toujours avec un 
objet utile ou agreable pour la société com. 
mune. II fabriqua lui-meme , et tres-propre. 
ment, les meubles qui lui etaient Jes plus 
n6cessaires : i] parvint a se faire un instry. 
ment avec lequel i faisait danser les negres, 
qui haimaient beaucoup. Un dentr'eux qui 
$'6tait trouve a Saint-Domingue pendant gon 
administration, avait beaucoup parle de lui 
a ses camarades , et tous le respectaient, 
Marbois entreprit aussi de deblayer et net. 
toyer les allees d'orangers qui étaient obs 
truees ; i] engagea les negres a y travailler; 
et nous fit ainsi jouir de cette promenade 
la seule que nous eussions. 
Troncon-Ducoudray, avec autant de cou 
rage que son ami, Supportait comme nou 
tous les maux presens sans se plaindre, e 
couvrait de son mépris les vils instrume 
de notre supplice: mais i] ne pouvait 
calmer ni se posseder, ni se faire sur le 1 
ſructidor : Paudace et Vimpunite du eri 
Virritaient comme au premier jour; il et: 
encore plus blessc de injustice que le Dire 
toir avait impudeminent exerc6e meme da 
ses propres suppositions: il leur demand: 
son accusation ; il demandait des juges a 
echos deSynamary.Troncon ecrivait desn 
moires,il travaillait avec tant d'assiduite q 
ne se permettait presqu'aucune distracti( 
et sa santè en souffrait beaucoup; il comp 
I'floge funebre de son collègue le general 
rinais: il nous rassembla pour le pronon 
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gerant nous avec la * LA solemnitè, la meme 
grace qu'il deployait a la tribune du con— 
zeil des anciens: tous les soldats de la gar- 
nison; tous les negres accoururent pour l'en— 
tendre ; il avait pris pour texte: Super /lu- 
mina Babylonts, illic sedimus, et flevimus, 
lonec recordaremurston : sur les fleuves de 
Babylone , Ja nous étions assis, et nous pleu- 
tons en nous rappelant Sion. Sa touchante 
floquence, son organe si plein d'harmonie, 
| vive peinture qu'il fit des malheurs de 
| France, Veclat dont il fit briller le cou- 
nge, la loyauté, Ja candeur et innocence 
du vieillard , nous fit verser des larmes: les 
wdats et les negres furent d'abord emus , 
et puis lellement entraincs, que le fort re- 
eutit de leurs gemissemens. Jeannet, a qui 
m rendit compte de cette touchante scene, 
It pablier que quiconque chercherait par 
vs discours a appitoyer les soldats ou les 
texres sur Je sort des deportes serait fusillé 
u-le-champ. 

latond portait sur son front l'empreinte 
u plus sombre chagrin; il était profonde- _ 
ent occupe du desordre dans lequel son 
restal ion avait du jeter sa maison de com- 
erce, et celles de ses amis et correspon— 
Ws; sur-tout depuis qu'il avait perdu tous 
* moyens de correspondre avec eux, et 
fat etre de former a Cayenne, avec le cre- 
dont i] y pouvait disposer, de nouvelles 
Wreprises aussi utiles a sa malheureuse 
ite qu'à lui-meme : il vivait tres-retire , 
e parlait que de sa famille, de ses six 
ns et de sa femme, dont le portrait ctait 
urs entre ses mains. 


— 


Ls 
= 
LO. 
_ 
* 
* 


9 


Wi. 
Fo 4 
; 5 


* 4 


1 


© © XY 


aa dats 


* 


— 


une 


© %4 i 


. 1 


* 


8 = & > 


 —_— 
. E n 


(96) 

Pichegru, toujour ferme, montrait ceſs 
confiance, cette espece de pressentiment d'un 
meilleur avenir qui se communique aux 
autres, et que jaimais a partager. Sa prin— 
cipale occupation fut d'apprendre I'anglais, 
Il conservait et portait dans ses distractions 
les habitudes et Je ton militaire; pour digsj. 
per ses ennuis, il chantait ; nous chantions 
ensemble, et de preference, des fragmens 
applicables a notre situation , non des plain- 
tes et des romances, mais des expressions 
véhémentes, des chansons guerrieres, 

; Barthelemy si maladif, si Frele que son 


existence était un miracle sur lequel il na. 


vait pas plus compte que ses proscripleurs, 
avait une vie inlerieure, une force d'ame 
que son calme extérieur Jaissait à peine 
prèsumer, et qui se developpait avec Energie 
dans'toutes le circonstances. Avant qu'on 
le transportat a Fhopital de Cayenne, dans 
les premiers tems de notre etablissement, 
il $'etait chargé, avec le Tellier, du soin le 
plus ulile a Ja miserable coJonie ; il faisait 
presque continuellement Ja chasse aux scot— 
pions, et a tous les insectes qui nous devy- 
raient. 

Je voudrais fixer ainsi quelques traits de 
chacun ; mais pour ne pas me laisser en- 
trainer a des détails minutieux qui de 
6chappent a ma memoire, je me suis borne 
2 faire ressortir dans ce triste tableau, nos 
vieillards et nos capitaines, et me suis Col 
tenté d'y placer aupres d'eux tous leurs com 
pagnons infortune, qui n'ont sans doute 


Pas 
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pas plus que moi, Ja ndr d'attirer par- 
ticulierement les regards. 

Mais je ne puis passer sous silence la con- 
quite, les propos infames de Brottier dont 
1; déſd fait remarquer la liaison avec Bil- 
ud. Varennes ; il kaut séparer ici de notre 
memoire celui que notre mepris séparait 
de notre société. Je peindrai d'un seul trait 
ce méchant prètre, et de la main de son 
collegue Lavilleheurnois. Celui - ci a la 
mite d'une dispute pendant laquelle les in- 
ures les plus grossieres ne furent point epar- 
gutes, batlait et souffletait Pabbe. Nous ac- 
courumes à la case . . « Laissez, messieurs , 
„laisscz-moi corriger ce drole-la, nous dit 
»Lavilleheurnois, ce traitement lui est né— 
» cessaire , et quand vous le connaitrez , 
vous me remercierez, c'est un demon de 
 discorde ; et Pabbe Maury avait bien rai- 
son quand il ecrivail aux princes : $7 ne 


, » sagit que de tout brouiller, on ne pou- 
jenen faire que d'enroyer Pabbe 
it rotiier, il dèesuniruit les legions cë-— 
W ledles 5. 

o- Aux premiers jours de l'année, Willot et 


bourdlon tomberent malades, Nous deman- 
limes vainement pour eux la meme faveur 
quavait obtenue Barthelemy, et qui, je n'en 
ule pas, lui a sauvé la vie; car il ne pou- 
fall recevoir ni des soins plus salutaires ni 
e plus douces consolations que d'ètre dans 
5 mains des bonnes sœurs de la chaxité, 
de leur digne amie, Marie-Rose. Jeannet 
* voulut jamais permettre que Willot et 
durdon fussent transportés à Cayenne, et 
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i] savait bien qu'à Synamary la mort frap. 
pait a coups sürs. Le malheureux Bourdon 
Succomba quelque tems apres sous cette 
fievre devorante que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses ancienz 
collegues avai-nt allumée de plus en plus. 
Willot fut a toute extremite; nous supplt. 
mes de notre mieux par nos soins au manque 
absolu de secours. Je ne puis oublier le 
zele et Vallection avec laquelle Marbois, qu 
dans une vive explication politique avait eu 
a se plaindre de Willot, | servait pendant 
sa maladie, preparait ses repas, se privait 
de ses meilleurs alimens pendant sa conya 
lescence. 
Vers la fin de janvier, Barthelemy parvint 
a nous faire savoir qu'un vaisseau ainericain 
venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. L'usurpation de la republique 
était eonsommèée, les bons citoyens oppri- 
mes, les lois revolutionnaires en vigueur, les 
tribunaux de sang rétablis sous le titre dc 
commissions militaires. Nous deplorame: 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 
cessames Cesperer aucun changement pro 
chain au notre. | 
II paroit que Vagent general Jeannet ava 
doute jusqu'a cette derniere Epoque, que | 
Directoire ptit soutenir Vacle de violenced 
dix-huit fructidor, et qu'apres avoir fei 
versé la constitution, il fut possible de do 
miner la France encore une fois par la tet 
reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers de 
tes, et sa politique ne fut que trop bien © 
pliquee par sa conduite a notre égard. 


( ? ) 
1] renvoya Barthelemy encore convales- 
cent au fort de Synamary. 

1] fit publier vers la fin de février une 
proclamation par laquelle il denoncait aux 
negres les deportes de Synamary comme des 
royalistes, qui avant le dix-huit fructidor 
roulaient les ramener a Fesclavage. Il pa- 
taissait nous devouer a leurs poignards. 

1] defendit aux habitans, sous les peines 
les plus sévères, d'avoir aucune commu- 
nication avec nous. M. Grimond, pro- 


venu voir Lafond, meme avant la defense, 
fut destitué peu de tems apres. Non con- 
tent de ces . persécutions, Jeannet 
xchercha et surprit les correspondances de 
quelques déportés: il avait fait annoncer 
le depart d'un aviso, et avait prevenu tous 
les colons qu'ils pouvaient en profiter pour 
tcrire en Europe: quelques-uns d'entre nous 
lavaient appris,et hasarderent de faire passer 
quelques lettres a Cayenne: au moment ou 
lariso charge des paquets de toute la colonie 


* mettait a la voile, Jeannet fit tirer dessus 
5 a boulet, le rappela a terre, et s'empara 


de toute la correspondance. | 

Les deportes se plaignent de moi, disait 
cet inquisiteur: mais ils beniraient ma 
) clemence, s'ils connaissaient les ordres 
que j'ai recus „. | 


Tel : ; 
% Lependant malgré son zele a servir les vues 
* u Directoire , malgre ses efforts pour se 
do endre agreable, Jeannet avait de plus SE 


tieuses craintes: il jugeait que les anarchistes 
tems en faveur, entraineraient le pretendu 
e 


n 
* 


cureur-general du département, qui etait 
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100 ) 
gouvernement, deja dirige par leurs maing 
et que les amis de Robespierre mayaient 
qu'un pas a faire: les nouvelles apporteey 
par Vaviso l' Aigle, le confirmerent telle. 
ment dans cette opinion : il fut si effrays 
qu'il fit proposer a Billaud V arenne, d'user de 
sa liberté: celui - ci refusa cette grace, en ajou- 
tant que Jeannet avait beau faire, que jamais 
il n'oublierait sa conduite a son egard, et 
qu'il Ven ferait repentir un jour. 

A-peu-pres dans le meme tems, le com-“ 
mandant Desvieux, faisant sa tournte des 
postes, vint visiter le fort de F il 
examina nos cases, et entra d'abord dans 
celle de Marbois. Ce court dialogue doit 
trouver place ici. Bonjour, deporte Marbois, 
v» comment vous trouvez- vous ici? Fort bien, 
» monsieur. — Monsieur, dites-yous : Paime- 
» Tails mieux avoir recu de vous un soufflet 
» que cette injurieuse qualification. V ous 
» manque-t-i] quelque chose? — Rien, moi 
» sieur. — Avez- vous quelque plainte a for- 
» mer? — Nous ne nous plaignons point. — 
» Au revoir, donc. — Au revoir, monsieur 
» Desvieux ». Il fit le tour des cases, et nous 
trouva tous immobiles, ayant un livre à 1a 
main, sans paraitre nous apperceyoir de & 
presence. 

Depuis le retour de Barthelemy , tout pre. 
nait autour de nous un aspect de plus en plus 
menacant. Nos communications devenaient 
plus difliciles : nous savions que Jeanner 
avait dit: $'ils ne sont enleves par les An 
. glais, ils sont perdus, ils n'ont rin 6 

attendre de la France. Le lieutenant AMC; 
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dans une de ses vasites, nous avait donné, 
pour me servir de son expression, la bonne 
nouvelle qu'on batissait dans le quartier 
de Conamama , des cases pour trois mille 
deportes. C'était au mois d'avril , vers l'épo— 
que des elections, que nous vimes quinze 
cents negres rassemblés avec trente ou qua- 
nnte blancs, apres avoir recu- une ration 


nomination de Monge, alors commissaire 
pour la spoliation de I Italie, a la place de 
repregentant du peuple de Cayenne. 

Ce fut alors que nous arretames entre nous 
huit , qui mangions ensemble, non encore 
| projet, mais la ferme résolution de tout 
hazarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au moins a nos tyrans, le plaisir de 
nous voir perir lentement sous leurs mains 
le fer. 

Barthelemy et son ami le Tellier, qui se 
leterminerent à lier leur fortune a la no0- 


1 i 

r-. ee, ne furent admis que les derniers au nom=- 
eee des conjures : je me sers de cette expres- 
ur oon, parce qu'elle a été consacree par les ré- 
us Polutionnaires (1), et qu'aux yeux de ces bar- 
la Les deportes Pichegru, Do+sonville, Larue et 
Sa 


ol, arrivämes a Londres dans le meme tems qu'on 
ükinstruit en Europe de la victoire complete rem- 
ee par Pamiral Nelson sur Vescadre francaise. 
e directoire trancais savait déjà depuis long-tems 
te desastreuse nouvelle; Pembarras étoit de lan- 
mer a la nation: il n'etait plus possible de se 
te; il rompit le silence par un message à sa chan— 


flerie (les deux conseils). Ce message, rempli 
e mensonges et de ridicules bravades, était ter- 


ne par un appel de deux cents mille hommes aux 
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(102) 
bares, les victimes qui detournent seulement 
la tefe du coup qui doit les frapper, com— 


armees; le trio gouvernant « promet d'exterminer 
» tous les tyrans, notamment celui des mers et les 
» esclaves suisses. » Cette demande fut convertie 
en loi presqu'aussitot ; mais la comedie weiit pas 
6t6 complete ; ce fut Panarchiste Lecointre-Puyra. 
vaux, ce plat valet de Robespierre pendant tout 
le regne de ce monstre, qui se chargea de rechanf- 
fer Penthousiasme de la nation. Apreès avoir debits 
quelques lieux communs , your prouver que la nz 
tion ſrancoise wavoit nul besoin de marine, tout- 
a-coup enflamme du genie de la liberté, il revile 
ala republiqueentiere, « que les deportes Pichegr, 
» Dossonville, Larue et Ramel, ont été assez au- 
„ dacieux pour $'evader de la Guyanne; qu'il est 
„assuré qu'ils sont à Londres, ou ils trament une 
» conspiration » Fort bien, Lecointre ! qui yous a 
si bien instruit ? avec qui avons- nous conspiré? 
pourquoi n'avez-vous pas ajoute qu'on nous ayoit 
vus sur la flotte de Pamiral Nelson ?... Homme 
vil ! tu iuges les autres par toi-meme, Eh ! ne cons 
pirez-vous pas assez contre la nation, toi, les gou 
vernans et leurs agens ? Qu'*on vous laisse faire 
et bientòt il ſaudra desespererde la liberté! Apprends 
Lecointre, que le royaliste, le conspirateur, le dan 
gereux Ramel a 6te plus sincerement affects du ds 
sastre de la flotte francaise, que toi, gvec {dl 
pur TEpublicanisme. Les vaisseaux que je regtétte 
appartenaient a la nation, et non au directoire; |? 
donné des larmes a la mort de tant de braves ge" 
qui ont peri ; mais toi, homme liche ! es-tu 8. 
ceptible de quelque sentiment genereux ? Le gene 
ral Pichegru etoit agonissant à son arrivee a Londres 
je ne sais Sil est mieux: on m' assure qu'il est 0a 

a plus grande misere. Le voleur Reubell en 8e 
6tonne, ainsi que ses parens Rapinat , Scherer * 
Merlin de Thionville; ces brigands ne peuvent pol 
croire au d6sinteressement. Je m*honore de parts 
avec le general Pichegru la misère, et je ne crois 5 
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mettent un crime d' tat, et celui- là conspire 
qui ose defendre sa liberté! 

Nous communiquames notre dessein à 
Marbois,a Lafond et a Troncon Ducoudray , 
qui ne youlurent point s'y associer: jamais 
ils ne se departirent de leur maniere de voir; 
ils se reposaĩent sur leur innocence, comme si 
elle n' avait pas ete le premier motif de leur 
proscription : ils croyaient devoir a leur pa- 
trie, a leur famille, a eux-memes, d'attendre 
dans les deserts de Synamary le jour ou la na- 
tion demanderait justice. « Oui, disait Mar- 
bois, qu'on nous fasse justice, justicesévère. 
» Qu'on nous appelle devant un tribunal 
» quelconque : qu'on nous juge ; et dussions- 
nous elre immoles, que du moins notre de- 
» fense soit entendue par nos commettans v. 

Plus irrite par Vinjustice , plus impatient 
de briser mes fers, je preferais de courir des 
dangers peut-etre moindres, quoique plus 
grands en apparence ; mais je ne pus m'eiſ 
pecher admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. | 

Divers motifs nous engagerent a borner 
notre confiance. Aucun autre deporte n'y 
fut admis, et le secret fut tres-bien garde. 


fr ITT 


trop m'avancer en disant que le sauveur dela France 
en 1793 , 1794 et 1795, ne peut avoir jamais/cons- 
pire contre sa patrie. 11 n'y a pas encore de lot 
qui declare criminel de leze-nation celui qui ne croit 
pa a la probitè et a la morale de Barras et Lareveil- 
ere: cela peut venir. 

Au moment ou l'empereur Caligula ſut massacre, il 
avoit résolu de faire valider, par le sénat romain, 
le choix qu*il avoit fait de son cheval pour consul. O 
ſervile pecus J.. | 
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Le plan de cette Evasion varia souvent, 8e. 
lon les moyens que chacun de nous imagi. 
noit tour-a-tour. L'espoir nous soutint jus— 
qu au moment de Vexecution, nous n'avions 
he une autre pensée, une autre occupation, 

idee qui se presentait le plus naturellement 
était de se refugier chez les Indiens, et de tä- 
cher de percer ensuite par Vinterieur du con- 
tinent jusqu'aux établissemens portugais; 
mais nous n'avions point de guides: nous 
ne pouvions esperer d'en trouver qui connus— 
sent ['idiome et les usages de ces peuples, et 
qui voulussent se hasarder a nous y con- 
duire ; nous savions que la nation des Ga- 
libis, la plus voisine des établissemens fran- 
cais dans cette partie, avait concu pour eux 
une grande aversion; et que depuis qu'ils 
avaient appris Iassassinat du roi des Fran- 


France, les chefs de ces peuplades avaient 
ifterrompu leurs communicalions (t). Enfin 


Je crois déjà entendre toute la bande revo- 
lutionnaire &ecrier : « Habemus confitentem se reum! 
» Il n'est plus possible de revoquer en doute la 
» conspiration; elle a existé; il desapprouve Pas- 
» sassinat de Louis XVI. » Afin de ne laisser aucun 
6quivoque sur cette phrase, je vais developper le 
sens que j'ai entendu lui donner. J'ai voulu dire : 

19. Que, d'après la constitution de 1791, Louis XVI 
ne pouvoit etre mis en jugement; 3 

29. Que ceux qui ont juge et condamné, Etolent 
des legislateurs et non des juges; 

39. Oue les pretendus juges lurent ses accusateurs, 
ses témoins; on a aioute dans le tems, eXecuteurs, 
— Plusjieurs membres de cette alſteuse assemblèe, 
tels que Carrier, Cavaignac, Lebon, Maignet et 
tant d'autres, ètoieut bien dignes de remplir cette lonc- 
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nous n'avions que des renseignemens tres- - 


ragues et n'appercevions. que des diflicul- 
tes insurmontables. Ce projet fut done re— 
et 1 

Avant de detailler ici le plan que nous 
adoptämes, je dois rendre comple de ce qui 
e pas8ait autour de nous pendant nos con- 
cliabules et nos apprets; Pacheve de ra- 
conler nos plus grands malheurs, nos der- 
niers motifs, pour fuir cette terre de déso— 
lation, et je n'aurai plus a nvinterrompre, 
en reprenant le recit de notre delivrance. 
Le lieutenant Aimé étant tombe malade, 
fut ftransport6 a Cayenne et releve par mon- 
Seur Fréta, officier ferme, mais tres-hon=- 
nete. I] fit cesser les impertinences des ne- 
eres, nous dispensa des roulemens du tam- 
bour a Ja diane, fit de son mieux pour nous 
wulager, 
Ironcon- Ducoudray était deja très-ma— 
ade, i] avait besoin d'etre servi. Il demanda 
u negre; Jeannet lui envoya un nommé 
Louis, très-mauvais sujet, qu'il tira de la 
anchise. Nous savions bien qu'on ne met— 


a et aupres de nous que des hommes dont 

8 1 

m 0... J'ai 6te en droit de dire que Louis XVI 

le Pat el6 aussi illegalement juge, que moi déporté; 

: que le silence de la nation, et Pimpunite 

(I nt de forfaits, avoient conjure sur elle 
les maux qui Pont affligee depuis celte 6poque... 


M2I% les Francais de rapprocher le regne du 
au Louis XVI avec Padministration sage, juste, 
"Inte, et surstout Econome des Barras, Rewbell 
Nvelliere- L6paux, — Qu'on compare encore la 
ation présente de la France z AVEc CC qu'elle eloit 
18 lructidor. 
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on se serait assure auparavant; mais celui. ci 
était d'une impertinence intolerable. II in. 
sultait Ducoudray, et le tourmentait: celui. 
ei se plaignit au commandant Freta, qui ft 
arreter le negre, et le renvoya a Cayenne, 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela su. 
le-champ Freta, le fit de nouveau remplacer 
par Aime, et ordonna que le negre serait re. 
conduit au fort. Louis revint done plus in- 
Solent que jamais, et servit le malheureux 
Ducoudray malgre lui. 


Nous ne fiimes pas faches que M. Freta 
quittat le commandement du fort „il nous 
eut été tres-penible de le compromettre par 
notre fuite. 


Voici comment le commandant Aimé 
signala son retour. Jai deja fait obserre 
la liaison de Vabbe Brottier avec Billaud 
Varenne; la conduite de ce pretre nous in 
dignait chaque jour davantage ; il ne parlail 
que de vengeance, de sang et de la nou 
velle terreur qui devait selon lui operer |: 
contre-revolution. Lui faisait-on quelque 
observations sur ses cris de vengeanee, | 
répondait précisément comme le lame 
docteur revolutionnaire : et que m import 
le nombre d'hommes, pourvu que Lesbe 
reste? Il inventait d'horribles calomnies* 
vomissait des injures contre tout le mond 
Nous lui temoignames vivement notre 1 
contentement de sa conduite. Le comma 
dant Aimé, pour mettre fin, disait-i}, à l. 
querelles, nous fit mettre aux fers, 
nous y visiter, et s appercevant que Batt 


* 


M 
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Jemy &toit extremement souffrant, il lui 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supporter cette punition, qu'il 
allait le faire detacher, et Penvoyer aux 
arrets dans sa case. Laisse-moi, lui repondit 
froidement Barthelemy, Pai encore plus de 
force et de patience que tu n'as de barbarie. 
Laisse-moi soullrir en paix avec mes com- 
pegnons. | 


L'abbe Brottier, tres-charitablement, de- 
manda grace pour nous, Elle lui fut retusee. 
Heureusement Jeannet prit fort mal Pacte 
arbitraire du Commandant Aime, et des 
qu'il en fut informe, il envoya le maire du 
cauton, Vagel, qui se trouvait a Cayenne, 
lui porter l'ordre de nous faire sortir. 


Dans les premiers jours du mois de mai, 
Troncon-Ducoudray et Lafond, qui man- 
zeaient ensemble, se sentirent presqu'en 
meme tems fort incommodes. Quelques heu- 
res apres ils commencerent a vomir avec 
nolence, et les 8y mptomes les plus effrayans 
tclalerent egalement dans l'un et dnnsVautre, 
Is souffraient des douleurs aigues, et n'a- 
Tent pas un instant de relache. On &crivit 
ur-le-champ a Jeannet, pour lui demander 
la laveur qui n'etoit jamais refusée au der- 
ter des criminels, de faire transferer a 'h0- 
Plal nos malheureux amis. Nous ne recumes 
Cabord aucune réponse: le danger,augmen- 
ll; denués de tout secours, nos soins ne 
pouvajent adoucir les angoisses de nos mal— 

bar ux compagnons, nous insistämes. Tron— 
gou-Ducoudray, deja enfle, et ne pouvant 


. Pm 7 F 2 by * + 24 a — 
- 6 AO - . * pe [ 
„ . 1; 3 1 

* = 17 % 


-. 


_ 


- 54.4 
1 
8 * 


+ _ 
Tre 27 


Www #7 a4 © * Fay oy * x 4 a”. Sn p 4 423 
2 KT ˙ A 


22 
62>: - 


* 


So DIESER 
- * - 


PP 
3 84 — 


—_ 


* 


n 


[Xx 


* 
* TS 3243'S 
1 1 7 „ 
X * 
—_— 


* : 
- - = 
# a 
5 [1 
— N O 
= — © FEES 


(108) 
presque pas se remuer, &crivit a Jeannet. (. 
Cette fois le monstre repondit par écrit ay 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
» ces messieurs ne cessent de m'importuner 
» ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
» voyes a Synamary pour y vivre eterne]. 
»y lement ». 2225 

Les deux victimes pour lesquelles nous 
avions deja perdu toute esperance , talent 
dans la meme case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort, en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait , reten- 
tissaient au-dela de nos cases, rien ne put 
calmer leurs affreux vomissemens. Lafond, 
surtout, hurlait avec force, il levait les mains 
au ciel, appelait a grands cris sa femme et 
ses enfans. 

Ce supplice dura de vingt-cinq a trente 
jours, mon cur $e serre toutes les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle : nous nous 
empressions autour des malheureux ; Mar- 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant 
son ami Ducoudray. Je n'oublierai jamais 
ce zele ardent de l'amitié, ce courage avec 
lequel il surmontait tous les degouts, le de- 
sespoir qu'on appercevait dans ses your 
moment meme ou il soutenait les forces de 
SON ami. | 
Trongon Ducoudray lutta avec toute J. 
nergie de son caractere, La veille de sa mort 
ilse trainait encore autour du carbet, appuye 
sur un negre. Il entra dans ma case. Je crois 


— — — 


— 


(1) Ces lettres se trouvent dans les mémoires _ 
autres deportes, faisant suite à cette relation. Ils 
paraitront incessamment, Vote de U6diteur. / 
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roir encore ce spectre; il s'assit un instant 
zur mon hamac : « Je ne me flatte plus de 
vivre; Me dit-i], mais si votre projet s'exé- 
z cute, et que je sois encore vivant, emportez- 
moi; je voudrais exhaler mon dernier soupir 
» hors de cette affreuse prison: mon cher 
„Ramel, emportez-moi si vous pouvez v. II 
me parla ensuite de ses deux amis, Dumas 
et Portalis, se félicitant de ce qu'ils avaient 
erite ce funeste sort, et me priant, si je les 
reroyais , de leur dire que sa dernière pensée 
erait pour eux, et qu'il leur recommandait 
es enfans et sa mémoire. 


Ce fut son dernier effort, il suecomba le 
lendemain 27 mai. Quelques heures avant sa 
mort, i] fit rassembler autour de lui Bar- 
thelemy , le Tellier, Fichegru, Marbois , 
Willot, Aubry, Dossonville et moi. 

Voici quelques-unes de ses dernieres pa— 
wles: « Fuyez , mes amis, fuyez de Syna- 
mary, que le ciel vous favorise! moi je 
vais mourir tout-a-Fheure : si jamais vous 
revoyez mes amis, diles-leur que mon 
dernier soupir a été pour eux et pour mon 
pays, n'oubliez pas mes enfans. Si jamais 
a fortune vous favorise, ne troublez pas 
notre pays, bravez plutot la misère v. Puis 
Mevant la tete et nous montrant la case 


b Brottier: « Il ne parle que de guerre 


"Tile, il la desire: ah! mes amis, promettez- 
noi que vous Vempecherez si vous le pou- 
dez, promettez-le-moi v. [1] souflrait encore 
Wcesderniersinsfansdes douleurs cruelles, 
wait une soif ardente; mais tous ses sens, 
Wes ses facultes étaient préseutes. 11 par- 
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tagea avec nous ce qui lui restoit d'argent 
comptant : il nous recommanda de nouveau 
d'avoir soin de sa mémoire, il vit couler 
nos farmes. II nous dit adieu. Quelques 
momens avant qu'il expirat, Pabbe Brottier 
vint lui offrir ses secours $pirituels; il le re. 
mercia, et lui dit seulement: « J'ai toujours 
v eru en Dieu, j'ai toujours eu confiance en 
» sa justice v. Marbois ferma les yeux de son 
ami. 

Lafond agonissant, temoin de cette scene, 
semblait ne pas devoir survivre a son ami. 
Absorbé par sa douleur, il pouvait a peine 
articuler quelques sons; muet dans ee 
instans, dans d'autres il nommait avec at. 
tendrissement ses enfans et sa femme sur le 
portrait de laquelle ses regards restaient 
con tamment fixes. 

Je n'ai pas de termes pour exprimer not 
Tegrets : frappes de Ja perte que nous venion 
de [aire et de celle qui nous menacait, noti 
douler concentree ne s'exhalait que par de 
gemissemenss0urds, plus penibles mille foi 
que les larmes les plus ameres. 

Tant de violences exercees contre nous 
et la rage effrence du commandant, qu 
lorsqu'on signalait des vaisseaux ennemis 
$'Ecriait en prenant les armes: « Ah! vo 
» comptez sur les Anglais, mais vous art 
v beau faire, ils ne vous prendront pas 
„ vans »; plus que tout cela Vapproche 4 
la saison mortelle des pluies et des vuraga 
nous faisait soupirer ardemment apres 
jour ou nous pourrions aftronter Ii bremnWh; . 
autres perils, pour nous arracher de Nit 
tombeau. e 


111) 
Avant que Tron n l ede et Lafond 
ſombassent malades, notre parti était pris. 
Nous avions, comme je Pai dit, renoncé 
z nous refugier chez les Indiens, et nous 


avions que les habitans de Surinam pré— 
najent un vif interet a notre situation; ils 
nous lavaient fait témoigner: ils avaient meme 
adressé, au general Pichegru, une petite 
provision de bierre et de vivres frais: elle ne 
nous &taĩt pas parvenue; mais Pinsolence du 
aboteur francais, qui s'en était charge et 
qui vint au fort se vanter, devant nous, d'a- 
yoir bu et mangé, avec son équipage, ces 
provisions qui nous étaient destinées par 
es gencreux Hollandais de Surinam, nous 
(roila ce secret important: notre espé— 
rance en fut d'autant plus fortifice ; mais 
nous n'avions aucune connaissance de cette 
<te immense et inhabitee; nous n'avions 
aucun moyen d'y naviguer : les goslettes les 
euls batimens qui frequentaient la riviere 
de dynamary, mouillaient a la pointe a une 
jeue du fort, et nous ne pouvions espPerer 


DU 10us soustraire à la vigilance du comman- 
CUFGant,ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
mis 


: de ces batimens : point de secours, point 
armes. | 


abc ous nous promenions souvent sur le rem- 
| i, le long de la rivière; nous fixions , en 
e 0 


vupirant, la cote de l'ouest. Notre imagina- 
0 Sepuisait,nos regards se fatiguaient sur 
tle fue monotone, et nous n'apercevions 
sur Jes eaux, ni dans les bois, rien qui 
fut nous inspirer une idée secourable. II y 


(lions decides a nous confier a la mer. Nous 


4-243] | 
avait au pied du bastion, en dehors du fort 
et au bord de la rivière, une petite pirogue 
qui servait a transporter a la redoute de la 
pointe, la garde montante et a ramener an. 
cienne. Cette petite pirogue avait ses agrets, 
et6tait consignee ausentinelle, qui était post 
sur [angle flanque du bastion, dans Vinte. 
rieur duquel se trouvait le corps-de-garde, 
Nous avions souvent regardè la pirogue avec 
des yeux d'envie; mais ce ne fut que peu- 

a- peu et pousses par le desespoir, que nous 
nous accoutumames a Fidee de nous hasar- 
der, en pleine mer, sur un si frele esquif; 
aucun de nous ne savait conduire un bateay, 
et sur-tout une pirogue, dont la manceuvre 
est difficile et perilleuse au milieu des flots 
Nous n'avions point de boussole; il fallait 
nous confer a quelqu' Indien, ou a quelque 
matelot. 

Notre premiere tentative echoua : Piche- 
gru ayant essaye de séduire un Indien qui 
venait vendre des legumes dans le fort, ce- 
lui-ci répandit les s0upcons que cette demi 
ouverture lui avait donnés. 

Nous hasardames de nous ouvrir sans rt 
serve a une personne qui se trouvait alon 
dans le fort, et que je ne dois pas nommer 
si cet écrit tombe dans ses main, qu'il re 
coive ici en secret ce témoignage public dt 
ma reconnoissance, et de celle de mes com 
pagnons; qu'il apprecie les vrais motifs d 
ma discrétion, et mes regrets de ne pouvol 
publier son nom comme je publie sa bonn 
action. 

Cette personne fut sensible a con 

ance 
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gance, et la justifia: elle connaissait fort 
hien la cote , et nous confirma dans Vopinion 
que nous ne pouvions aller qu'a Surinam; 
mais en nous donnant, sur les divers postes 
ges Hollandais, les renseignemens dont nous 
(tions avides, elle nous assura qu'il n'etait 
pas possible que cette pirogue si petite et 
fragile put nous conduire jusques-là, qui 
nous avions au moins cent lieues de navi- 
ation de Ja riviere de Synamary aux portes 
du fort Orange et de Mont-Krick; qu'il n'y 
zurait aucune süreté a prendre terre avant 
ce point-là; et quand meme nous y serions 
parvenus, il y avait dans cette colonie hol- 
andaize une Vigilance si sévère, que nous 
ne devions pas nous faire connaitre; et d'un 
autre coté, tous les etrangers qui n'avaient 
pas de bons passeports, n'y etaient point 
admis, et en ctaient meme repoussés. C'ctait 
jar cette police et une administration éga— 
ment ferme et paternelle, que l'ancien gou- 
rerneur de cette heureuse colonie l'avait 
conservée a la métropole. M. de Fredericc 
ſetait ainsi maintenu depuis le commence- 
nent de la revolution dans une egale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 
a protection, tout pret a defendre la colo- 


eee de Surinam contre leurs attaques, et du 
"2 4 revolutionnaire, auquel il refusait d'a- 
. (loner des propriétés si précieuses a ses 


oncitoy ens. Combien de nouveaux motifs 
besperauce, combien de nouvelles diffi- 
cultés! 

li . * \Y 

Nous avions un ami a Cayenne ; un de ces 
ais si rares dans les tems ou nous vivons, qui 
H 
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ne craignait pas de se compromettre, et qui, 
si son nom échappait a mon indiscrete gra- 
titude, braverait encore avec courage le 
ressentiment des tyrans. Nous Vinstruisjmey 
de nos projets. II ne tarda pas huit jours à 
nous transmettre par une main amie et süre, 
huit passeports, tous signés de la main de 
Jeannet, et en tout conformes a ceux qui 
avait coutume de delivrer aux habitans de 
la colonie, qui allaient pour leurs affaires 
dans les colonies voisines. 

Ils etajent sous les noms supposés $uiyans, 

Celui de Barthelemy , sous le nom de Gallois. 


Pichegru, Picard. 
Dossonville, Daunon, 
Aubry, Des ailleux. 
Ta Rue, Delveꝛai. 
Tellier, Tollibois. 
Willot, Toulouse. 
Ramel, Frederik. 


A mesure que notre projet murissait, uou 
redoublions de precautions pour que no 
geoliers n'en pussent rien apprendre ; mal 
c'était surtout vis-a-vis de ceux des deports 
qui n'étaient pas dans notre secret, que no 
étions obliges à une circonspection tres-dil 
ficile. L'abbe Brottier 80upconnale mystere 
mais ne parvint pas a le penetrer, II se con 
tentait de repcter souvent: « On se cacl 
» de moi, on trame quelque chose que jes 
v fort bien, et je ferai prendre les geñs sur 
v fait v. Il en était capable: nous ne pouvio 
étendre davantage le cerele de nos confidel 
ces sans compromettre le succès. Quand 
comptais les conjures, et que du haut d 
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remparts je mesurais d'un il furtif cette 
droite pirogue, je la trouvais bien insufh- 
ante, Cependant quoique notre troupe füt 
(a trop nombreuse, nous fimes une der- 
niere tentative pour détermiuer Marbois a 
reniy avec nous. II fut inebranlable dans sa 
solution comme dans ses opinions : ih n'ent 
nas (ailleurs abandonnes0ncollegue malade, 
on ami Ducoudray , et depuis sa mort, il 
emblait qu'il füt retenu par la terre qui 
larait recu. 
Ni Topinion de Marbois, ni la peinture 
wil nous fit des dangers d'une navigation 
quil connaissait mieux que nous, ni la peine 
que nous avions a nous sparer de lui, rien ne 
put nous delourner d'achever notre entre— 
rise; tant etaient profonds nos ennuis, nos 
leouts, notre horreur pour la prison de Sy- 
mary! 


of 


ou || ve nous manquait plus qu'un pilote; 
no ais 0u trouver dans ce desert homme ca- 
malte d'un tel devouement , Fange qui dé— 
orte nous sortir de cet enter? Voici comment 2 
no brovidence y parvint ! =_ 
„di Lordre, dit-on, donné par le Directoire | 
teri: courir sur les vaisseaux neutres, fit sortir 


port de Cayenne, vers le 20 mai, une 4 
2 . . — 19 
ule de petits corsaires, dont Jeannet excita 4 


cacl 
je se (upidite ;: l'un de ces corsaires , commande 9 
sur r le capitaine Poisvert, captura a la hau- | 


ur de Synamary un batiment americain 
mnande par le capitaine Tilly, qui, lui- 
eme était proprietaire de la cargaison: 
consistait en farine et en divers comes— 
les, que le capitaine Tilly apportait pré- 

| | ih 
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eisément a Cayenne; il avait aussi dang g 
cargaison une provision precieuse de qua- 
rante mille bouteilles de vin de Bordeaux, 
de vin de Rhin, et de différens vins Fg. 
pagne. 

La crainte d'etre pris a son tour, par quel. 
que fregate ou corsaire anglais, en lou- 
voyant contre les courans pour remonter! 
jusqu'a Cayenne, determina le capitaine 
Poe à venir mouiller avec sa prise dans 
la rade de Synamary; peut-etre aussi erai- 
ory: pour sa proie, le partage du lion 

eannet, 

Poisvert amena lui- mème au fort de Syna- 
mary I'equipage de la prise, et le capilaine 
Tilly, qu'il traita avec beaucoup d'egards 
ce fut un grand evenement pour le comman- 
dant Aimé, qui attendait quelques profits 
et le plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux; les negres et une partie de la gar 
nison furent aussi fres-contens d'ètre em 
ployés au debarquement de la cargaisor 
americaine; deja ce mouvement, ce nouve 
interet étaient pour nous une diversion fav 
rable. 

Mais quel fut notre étonnement, quand | 
capitaine Tilly vint vers nons sans {emoins 
et nous dit, en fondant en larmes : « Helas 
» Cest vous, infortunes, c'est vous queſe che 
» chais. Je vous savais ici; jai des nouvelle 
» de vos familles et de vos amis, des paquel 
» que jai caches dans des barils de farir 
» auxquels je ne peux plus toucher; je! 
» m'attendais pas a etre attaque par un c 
» Saire francais, je me suis laissé affaler 50 
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„le vent de Cayenne, pour avoir un pr6- 
texte de mouiller dans la rade de Synamary 
» ou dans celle de Courou, d'ou PJespcrais 
lier avec vous des intelligences, et parvenir 
» a vous enlever : le ciel en a dispose autre- 
» ment; je devais etre votre liberateur , je 
suis prisonnier avec vous; que puisge faire 
encore pour vous servir v? Quon juge de 
impression que durent faire sur nous, dans 
de telles circonstances , les premieres paroles 
du capitaine Tilly; sa seule présence était 
pour nous un bienfait du ciel, c'etait depuis 
notre emprisonnement a Synamary, la seule 
personne qui ent pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
wires de notre malheureuse patrie et de Vetat 
general des affaires; nous avions appris, 
ans aucun detail, la paix de Campo Formio. 
lily mit le comme à notre étonnement 
comme a notre indignation, en nous appre- 
tant Vinvasion de la Suisse. Barthelemy en 
ut surtout très-affecté. Enfin les violences 
tmmises envers les Américains, dont il 
lit Jui-meme la preuve trop evidente, ache- 
ferent de nous convaincre que nos malheu- 
ux concitoyens étaient entièrement asser- 
ils, et qu'il n'y avait plus de frein aux usur- 
pations du Directoire. | 


hel 12 loyauté du capitaine Tilly, ses ma- 
ella res ranches et ouvertes, Vinteret qu'il 
queeis temoignait, et que nous pouvions sup— 
ariggger partage par la genereuse et libre na- 
je Men, a laquelle il appartenait, entrainèrent 
1 core confiance. Nous lui communiquames 


Wire projet; nous le conduisimes sur le rem- 


H 3 
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part, en feignant de nous promener. Nous 
lu montrames la pirogue ; il frémit: 4 Non, 
» non, messieurs, non, dit-il, ne vous ha. 
v sardez pas jusques-la; vous perirez certai. 
» nement. Cette pirogue ne peut ni vous 
» contenir tous, ni vous conduire jusqu' 
»y Surinam; eroyez-en mon experience, cela 
» ne se peut pas v. Nous lui repondimes que 
nous (tions résolus a perir , plutot que de 
rester entre les mains des barbares ; qu'a 
reste nous ne faisions qu'aller librement au 
devant d'une mort inevitable; que si nous |; 
rencontrions prompte et violente dans |; 
naufrage, le souvenir de la longue agonig 
de nos amis en adoucirait les horreurs. « E 
» bien, reprit-!], je ne crois pas que vou 
» puissiez 6echapper a tant de dangers ; mai 
» ne me refuse pas de les partager, je vel 
» gouverner moi-meme la pirogue. Jen 
« menerai mon pilote, mon intrepide Ba 
« rick , et peut-etre que le ciel nous pro 
v» tegera, que les vents nous serviront 
Des ce moment le capitaine Tilly se mot 
tra aussi ardent que nous-memes a protegt 
notre fuite. II mit dans notre confidence 
brave Barrick, qui ne balanca pas a se d 
vouer pour notre salut: nous ne voulüm 
jamais consentir à ce que le capitaine Til 
 $Sembarquat avec nous; mais il ne feni 
aucun compte de nos refus, ni des crainl 
qu'il nous avait Jui-meme inspirees sur 
etitesse du canot. RE” 

Tout étant pret, il ne nous restait pf 
qu'a choisir le moment favorable pour tro 
per la vigilance du commandant Aim 
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whapper a celle de Brottier , attaquer le 
poste, ou du moins la sentinelle qui veillait 
sur la pirogue, sortir du fort pour Fenle- 
rer, enfin gagner Ja haute mer, avant que 
Palerte fat donnée a la garnison. 

En .se rappelant ce que j'ai dit des servi- 
ces secrets qui nous furent rendus par quel- 
ques personnes, on pourra présumer les 
soins qu'ils prirent pour nous aider a vaincre 
ces dernieres cliflicultes, et sans designer 
precisement les individus, il suftira qu'on 
connaisse les moyens qui furent employes. 

Ceétait le premier juin; nous touchions 
presqu'au jour Marque, a Ja scène préparée 
pour faciliter notre entreprise; nous appro— 
chions du denouement sous Vaugure sinistre 
les funcrailles de notre ami. Sa perte était 
eneore rècente lorsque le capitaine Pillynous 
anonca que Jeannet avait donné VordPFe de 


cl: transférer a Cayenne avec tout son &qui= 
Ba page, et qu'il devait etre embarque des le 
prag lendemain, Ce fut pour nous un coup de 
nt 


ſoudre, nous en fümes presqu'abattus; Till y 
roulait absolument se sacriſier et se cacher 


Degas les bois jusqu'au lendemain 3 juin , 
nee ernier terme de notre cruelle attente, et 
e d uric a la pirogue au signal convenu. Nous 
lung eancs beaucoup de peine à obtenir de lui 
Til (uit cedat au brave Barrick Fhonneur de 


lle belle action. Nous lui observames que 
la disparition de Barrick au moment on Fon 
Tat Pappel de Vequipage de la prise éveil- 
ait moins les soupcons que celle du ca— 
Mane, dont les visites aux deportes et les 
tomenades avec eux n'avaient cte deja que 
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trop remarquees. Tilly ne se rendit encore 
„ee peine à cette derniere consideration; 
il nous quitta pour aller sex poser a de plus 
grands dangers que nous, et porter tout le 
poids de la fureur de Jeannet, soit que nous 
fussions assez heureux pour nous Echapper, 
soit que nous eussions le malheur d'ètre dé. 
couverts et arretes avec Barrick. Tilly ne 
songeait qu'a nous, et $'il nous savait une 
fois arrives a Surinam, il lui importait peu 
ce qu'on ferait de lui. Quels adieux ! Qui 
de nous osa se flatter de te revoir, incom- 
parable Tilly ! 

Barrick disparut a Vinstant, et se cacha 
dans les bois. Il fut convenu que le surlen— 
demain 3 juin au coup de neuf heures, il 
se trouverait au bord de la riviere sous le 
bastion, et sauterait dans la pirogue au 
moment ou il nous verrait paraitre; mais 
nous &tions fort inquiets du sort de Barrick, 
qui fut ap rr an devore par les monstres : il 
ne put se défendre des serpens et du terrible 
Cayman, qu'en demeurant pendant trente- 
six heures perché sur un arbre ou il n'etal 
point a Vabri des tigres. 

Le capitaine Poisvert avait invite le com 
mandant du fort à venir diner, le 3 juin 
a bord de la prise americaine : i] voula 
temoigner sa reconnaissance du bon accuel 
et des secours qu'il avait recus de la gar 
nison, qui, deux jours auparavant , aval 
fait très-bonne contenance vis-a-vis dt 
corsaire anglais, qui s'était approchs « 
mouillage. Pendant qu'il donnait un bes 
repas, et presentait les vins les plus precieu 
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au commandant, il faisait donner à la gar- 
nison du gros vin de Bordeaux. Une jeune 
fille qui etait arrive de Cayenne depuis quel- 
ques jours, en faisait les honneurs, et dis- 
tribuait les bouteilles de vin avec profusion 
aux soldats dans leurs casernes, dans le 
corps-de-garde, aux negres dans leurs cases, 
aux sentinelles a leurs postes, aux deportes 
dans leur hangard. Ah! que cettejournce nous 
parut longue ! Avec quel interet nous sui- 
vions des yeux cette jeune fille, si joyeuse 
de verser des rasades aux soldats deja 
enivr6s ; son activite, sa sollicitude nous ser- 
virent a souhait. 

Tous burent largement, et nous aussi: 
nous eümes l'air de prendre part a cette or- 
gie: nous feignimes une querelle entre nous 
pendant notre diner, afin d'eloigner d'autant 
wa les moindres indices du complot : Au- 

ry et Larue injurierent Barthelemy , le 

Tellier $en mela . Dossonville et Pichegru 
se menacerent, VVillot et moi paraissions 
rouloir pacifier ; les verres et les assiettes 
rolajient , le vacarme fut a tel point, que 
les autres déẽportés accoururent pour les $&- 
parer; Labbé Brottier lui-meme nous en- 
ung eagea a mettre fin a ce scandale, qui s'ac— 
cut d'autant plus. Barthelemy fut le plus 
nhabile a feindre; et dans un faux geste 
WT © lureur, cassant froidement son verre, 
111 an eclat de rire manqua de le trahir. 

La nuit s'approchait, nous vimes rentrer 
chez lui le commandant Aime, tout-a-fait 
Dea re et qu'on portait comme s'il ent été mort. 
e Silence avait succede aux chants, aux 
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eris des buveurs; les soldats et les nègres 
etaient couches ca et la, le service oublic, 
le corps-de-garde abandonne, 

Avant de nous retirer dans nos cases, nous 
fimes nos adieux a Marbois, pour qui cette 
Separation fut un penible sacrifice, et qui 
regarda ce moment comme notre dernière 
heure. 

Elle sonna cette dernière heure de notre 
séjour a Sy namary! neuf heures sonneèrent; 
Dossonville qui veillait, avertit chacun de 
nous. Nous sortimes, et nous nous rassem- 
blames vers la porte du fort, dont le pont 
n'étoit point encore leve. Tout dormait dun 
sommeil profond. Je monte avec Pichegru 
et Aubry sur le bastion du corps-de-garde, 
et je vais droit au sentinelle (c'ètait ce mist- 
Table tambour qui nous avait tant tour- 
mentes ); je lui demande Pheure qu'il est. 
II fixe les étoiles. Je lui saute a la gorge, 
Pichegru le desarme, nous Ventrainons en 
le serrant pour Pempecher de crier : nous 
étions sur le parapet: Thomme se débat for 
tement, nous échappe, et tombe dans la ri 
viere. Nous rejoignons nos camarades au 
pied du rempart, et n'appercevant personne 
dans le corps-de-garde, nous courons 
prendre des armes et des cartouches; nous 
sortons du fort, nous volons a la pirogue; 
Barrick était la: il vient au-devant de nous, 
i! nous aide, il nous porte dans la pirogue. 
Barthelemy, iafirme et moins agile que nous, 
se laisse tomber et s'enfonce dans la vase: 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux, le re. 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 
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coupe, Barrick tient le gouvernail: immo- 
biles, silencieux, nous nous laissons aller 
au fil de l'eau; les courans et la marce en- 
trainent le léger esquif : nous écbutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre, qui bient0t enfle notre petite 
voile. Nous cessons de voir le tombeau de 
Synamary. 

Quand nous approchames de Ja redoute 
de la pointe qu'il fallait passer, nous ame- 
names la voile afin d'etre moins appercus. 
Nous savions que Jes huit hommes qui ctaient 
de garde a la redoute, avaient recu leur 
bonne part des bientaits du capitaine Pois- 
vert, et qu'ils devaient $'etre enivres comme 
leurs camarades. Nous ne fumes point heles; 
la marce nous porla au- delà de la barre, nous 
laisames & notre droite le vaisseau de notre 
brave ami Tilly, nous passames tout pres 
de la goëlette la Victoire, qui venait d'arriver 
de Cayenne, et que nous savions étre com- 
mandee par l'honnète capitaine Brachet, 
que notre fuite a du bien réjouir, et qui 
certainement ne s'y serait point opposé. 

La brise frajchit; la mer était belle, mais 
en gagnant le large, nous courions le risque 
de nous égarer, et si nous suivions la cote 


Us 0 . * 

I de trop pres, nous pouvions nous briser sur 
„s ccueils dont elle est parsemée jusqu'à 
1 


lraconbo: la lune parut tout-à-coup, comme 
pour 6clairer notre marche; ce moment fut 
delicieux: nous nous félicitämes, nous re- 
mereiämes la Providence, et notre gencreux 
pilote Barrick. qui ctait dans un etat affreux, 
enll6 et meurtri par les piqures des moustics, 
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Nous voguions heureusement depuis en. 
viron deux heures, lorsque nous entendimes 
trois coups de canon; deux du fort de Sy. 
namary, et un de la redoute de la pointe: 
bientot apres, le poste d'Traconbo repeta 
les trois coups de canon: nous ne pümes 
douter que notre fuite ne füt découverte; 
nous ne redoutions deja plus les poursuites 
directes de Synamary, ou il n'y avait pas 
un seul bateau qui put etre armé; nous 
avions d'ailleurs assez d'avance : les blj- 
mens que nous avions laisses en rade, auraient 
seuls pu donner la chasse ; mais les capi- 
taines Poisvert et Brachet, auxquels le com- 
mandant Aimé ne pouvait donner des or- 
dres, n'auraient point appareille sans unordre 
de Jeannet, 

Nous n'avions done à redouter que le de- 
tachement d'Iraconbo, que nous savions 
n'6tre composé que de douze hommes; ils 
ne pouvaient venir a notre rencontre, que 
dans un bateau a-peu-pres comme le notre, 
avec huit ou dix hommes armes : nous con- 
tinuames a ranger la cote, preparant nos 
armes, et bien determines à nous detendre 
si nous étions attaques, ou qu'on cherchit 
a nous barrer le passage sous le fort d'Ira 
conbo. 

A quatre heures du matin, deux coups 
de canon se firent entendre dans Test, et 
dans la minute il y fut repondu par un cout 
qui partit presqu'a nos oreilles; nous ętion- 
1 le fort: il était nuit encore, rien 1e 
parut; nous marchions bien, et quand a 
jour se fit, nous nous trouvames sous le ven 
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{Traconbo : nous n'avions plus a craindre 
dete poursuivis, il nous restait a vaincre 
les dangers de la mer. 

Notre Bog etoit si petite et si rase que 
les moindres vagues la remplissaient, et nous 
(ions obliges To travailler sans cesse a la 
rider avec une callebasse. La pirogue etait 
« |6gere, que le moindre mouvement pou- 
rait la faire chavirer. Nous fümes au mo- 
ment de perir de cette maniere par une im- 
prudence dont je fus seul coupable. Je ramais; 
in ſaux coup ayant engage mon aviron, mon 
chapeau tomba dans Ja mer: je me penchai 
rirement pour le reprendre. Mon poids en- 
traina si subitement la pirogue hors de son 
tuilibre , qu'elle ne se rétablit que fort dif- 
feillement, elle fut toute remplie d' eau. L' a- 
dresse de Barrick , et Pactivite avec laquelle 
nous travaillämes nous releva. Je fus sévè- 
rement reprimande par Pichegru, que nous 
arions fait notre capitaine. Barthelemi , en- 
core tout noir de la vase de Synamary , pro- 
fta de cette occasion pour se laver. * le 
malheur de perdre mon chapeau, et ne pus 
dfendre ma tete des rayons ardens du soleil, 
quen me faisant un turban de feuilles de ba- 
rnicrs, que les negres pecheurs avaient 
lis%es dans le fond de la pirogue. 

Nous n'avions ni boussole ni instrument 
pour prendre hauteur. Nous pouvions nous 
rarer dans la nuit; le moindre coup de vent 
pouvait nous arracher de la cote, lorsque 
nous 6tions forces de tenir le large a cause 
(es rochers ou des courans qui se trouvent 
dux embouchures des rivieres. II nous avait 
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et& impossible de nous charger d'aucune pro- 
vision; nous n'avions pas meme du biscuit 
ni de l'eau. Le Tellier avait apporte seule. 
ment deux bouteilles de rum. Nous &tions 
persuadès que les vents , qui soutflent cons— 
tamment d'est en ouest, le long de cette côte, 
nous porleraient en deux jours a la hauteur 
de Monte-Krick , et qu'il suffirait de sou— 
tenir nos forces jusque-la par une liqueur 
spiritueuse. 
Nous soulfrimes beaucoup de la chaleur 
endant la journée du 4, cependant la 
ber était bonne. Nous rangions la cote, et 
quand la nuit nous en deroba la vue, nous 
nous estimions deja par le travers de Vem- 
bouchure de Ja riviere de Marowni , dont 
les deux rives forment les limites respectives 
des possessions francaises et hollandaises, 
et qui n'est guere qu'a quarante lieues au 
vent du poste de Monte-Krick. A onze heu- 
res du soir, au lever de la lune, nous n'ap- 
perciimes ni dans la con formation des terres, 
ni daus le mouvement des eaux, rien qui nous 
annoncat l'embouchure d'une grande riviere, 
Le 5, nous ne fümes pas plus heureux: 
nous poursuivimes notre route jusqu'a la nuit 
sans avoir connaissance de la riviere ni du 
fort de Marowni. Nous étions vraisemblable- 
ment encore un peu au vent et en deci de 
la rivière d' Amaribo, partie de la cote qui se 
releve un peu vers le nord- ouest, et ne per- 
met pas de découvrir fort au loin. | 
Le 6, un calme plat nous surprit, une faim 
cruelle nous lourmentait, Nous n'avions Fen 
mange depuis trois jours, nous “tions dess%- 
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ches par le soleil, dont Tardeur n*ctait plus 
tempérée par la brise. N'étant plus distraits 
ar le mouvement, ni soutenus par * 1 
prochain d'atteindre le terme de notre fati- 
guante navigation, nous vimes toute Phor- 
reur de notre situation; nous cherchions à 
relever notre courage; nous n'avions plus 
i attendre des secours humains, plus rien de 
nos efforts trompes par les elemens. 

Cest dans ce jour de désespoir que nous 
nous excitames mutuellement a sacrifier nos 
jutes ressentimens, a ne pas nous laisser 
entrainer par la vengeance : nous jurames 
devrant Dieu, de ne jamais porter les armes 
contre notre patrie, nous nous resignames a 
la volonte de la Providence. | 
Le Jendemain 7 juin, quatrieme jour de 
notre navigation , le vent s'éleva et fraichit 
un peu vers huit heures du matin; a dix 
heures nous nous trouvames en vue du fort 
de Marowyni, et par le travers de Pembou- 
chure de la riviere, que les bas-fonds, les 
recits, et les courans rendent très-dange- 
reuse. Nous ne franchimes ces obstacles 
quavec beaucoup de fatigue et de danger: 


it WI 00s fümes très-inquiétés par des requins 
is monstrueux, qui entouraient et assaillaient 
je- botre pirogue ; nous les Eloignames a coups 
de fusil : 

sil. 


Nous supportions avec patience le tour- 
ment de la faim, jusqu'a nous 6gayer par des 
pPaſanteries, sur les divers symptömes de 
nos souffrances; nous cherchions des yeux, 
mus toujours vainement, le fort et Ja riviere 
Orange; sur les six heures du soir, nous 

«es encore retenus par le calme. 
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Le 8, a trois heures du matin, les yen 
ayant fraichi de nouveau, nous nous re. 
mimes en route. A une heure, nous apper- 
cumes le fort Orange, nous le doublamey 
dans Vintention de ne mettre a terre quiau 
poste de Monte-Krick, comme on nous Ja- 
vait recommande : nous nous trouvions vis. 
a-vis le fort, a une bonne portee de canon, 
lorsque nous fiimes salues de plusieurs coup 
a boulet de gros calibre, qui se succedaient 
si vivement , que nous eussions Ete infailli- 
blement atteints et coules bas, si nous n'a- 
vions gagne le large. Cette rigueur nous fit 
redouter encore plus d'accoster la terre. Nou 
avons su depuis, qu'on avait voulu seule— 
ment nous forcer d'arborer notre pavillon; 
nous n'en avions point. 

Vers quatre heures apres midi, le tems 
s'obscurecit, le vent augmenta, nous allions 
tres-vite, et cependant nous avions peine a 
fuir devant la lame qui nous poussäit vers 
la cote; notre brave pilote esperait pouvoir 
atteindre Monte-Krick avant Forage , mais 
nous ne pumes tenir plus Jong-tems ; nous 
Tisquions a chaque instant d'etre engloutis; 
Barrick dirige la pirogue vers le rivage 
au moment ou nous [atteignions, une forte 
vague se brise et nous fait chavirer ; la mare 
était basse, nous nous enfoncames dans | 
vase , et malgré les efforts qu'il fallut faire 
pour nous degager, malgre YEE affreu 
qui fondait sur nous, nous n'abandonname 
point Ja pirogue, et nous parvinmes a la re 
tourner. 


Enlin nous prenons terre, ignorant ou no 
Etions 
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tions, ni s'il nous serait possible d'aller le 
long de la eote jusqu'au fort Orange, dont 
nous nous estimions a huit lieues, quoiqu'il 
ne küt distant que de quatre. 

Nous étions exténués de fatigue et de 
faim, nos haillons etajent tout mouilles et 
couverts de fange, nous n'avions d'abri qu'un 
bois couvert d'insectes et de reptiles, nous 
avious perdu dans le _— nos armes et 
nos munitions; et comme la nuit s'appro— 
chait, nous entendions les hurlemens des 
tigres dans les intervalles du mugissement 
des vagues. | 

Quelle horrible nuit! les vents dechaincs, 
mepluic de deluge. Un froid penetrant. Nous 
recueillimes le reste de nos forces, et nous 
lraraillames toute la nuit a retenir notre 
progue que les vagues entrainaient, et qui 
malgré nos efforts fut tres - endommagee. 
Crolra-t-on qu'il nous restat assez de forces 


ers pour ung telle manceuvre, apres avoir $ouf- 
oi ert la faim, et endure tant de faligues pen- 
als dank cinq jours et six nuits? Nous etions 


tous nus dans la mer, luttant contre les 

lots qui nous arrachaient notre dernière 

5 rance. Barthelemy, malgré ses infirmités, 

Imvaiilait avec nous, et nous donna hex em- 
le de ia patience et du co urage pendant cette 
nut epouvantable. 
Au point du jour (c'était le 9 juin, et le 
deme depuis notre depart de Synamary), 
ws nous regardions avec une mutuelle pitié, 
nous etions transis de froid, nous nous sen— 
tions out pres de suecomber, mais nous nous 
consollons encore, en disant: « du moins, 


1 
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» nous ne mourrons pas entre leurs mains. 

Pichegru avait sauvé du naufrage sa pipe 
et son briquet, nous parvinmes a faire du 
feu; nous s6chames nos velemens, le ciel 
redevint serein, mais le vent soufHait avec 
furie. oo, . 

Nous étions couches a plat ventre zur le 
sable, ne pouvant nous detendre de la piqure 
des insectes, et des morsures des erabes. 

Le Tellier avait si bien menage la petite 
provision de rum, qu'il en resfait encore 
une demi-bouteille. Nous avions le cours 
Serre, que nous n'avions pas la force dara-! 
ler, nous nous rafraichissions seulement la 
bouche et les lèvres. 

Pendant cette journée du ꝙ, le Tellier, he 
roi que ami de Barthelemy , lui avait arrange 
un petit abri avec des branches d'arbres, e 
pendant qu'il reposait ou plut6ot qu'il ste 
gnait, le Tellier , oubliant ses propres souf 
om , chassait les insectes avec un leget 
rameau, et les 6&cartait du visage et des main 
de son maitre. Quel devouement, quelle par: 
glorieuse le Tellier prit a nos maſheurs. Wi 

Le soir, le tems redevint obscur; nol 
eümes encore à travailler une partie de 
nuit pendant la marée pour conserver 1h 
Eee: n'ayant aucun autre moyen pe 

a fixer: comme les tigres nous approchaieq:. 
beaucoup, nous ranimames notre feu, 4 
nous passames ainsi le reste de cette second 
nuit depuis notre naufrage, et la septier_i 
depuis notre évasion. 

Le 10 juin, au point du jour, nous app 
cùmes au loin un vaisseau, que Bart. 
reconnut pour etre cors aire anglais. 


„ 

Nous étions blottis sous des arbres on 
dous avions fait une espèce de cabane : jen 
Qrtis 4 six heures du matin pour examiner 
lems, et notre pirogue. Javais a peine 
fait quelques pas en me trainant, que j'ap- 
percois sur le rivage a environ deux cents 
ms deux hommes armes, qui venaient vers 
nous: a ccours et crie yorl/a des hommes, tous 
ws malheareux se lèvent à la fois. Barrick, 
qui (tail le plus malade, a cause des piqures 
des moustics de Synamary, Barrick $'clance, 
je lui montre les deux hommes, il part 
comme un trait; nous nous cachons pour ne 
us effrayer par le nombre. | 

kn voyant accourir le pauvre Barrick, 
qui n'avait plus figure humaine, les deux 
wdats s'arrètent et le couchent en joue: il 
umbe a genoux, lève ses mains suppliantes, 
jousse des Cris, fait des signes, montre la piro- 


. 


ul gez les soldats Vecoutent, s'approchent de lui; 
ge vous les entourons. C'ctaient deux soldats al- 
ain enandsdelagarnisonde Monte-Krick. Piche- 


guleur parla, et nous apprimes que nous n'e- 
lions qu'a trois lieues du fort de Monte-Krick. 
es soldats Etaient envoyes en ordonnance 
fort Orange, ou ils ne pouvaient man— 
uur de rendre compte du nombre et de I'etat 
es nautrages ; nous nous decidames' a depu- 


ac deux d'entre nous vers le commandant 
u, bort, pour lui demander des secours, exhi— 
con n0s passeports, et lui cacher qui nous 


Mons. 
barthlemy et la Rue furent choisis, 


mus leur fimes boire le reste du rum, 31s 
Uirent, Au moment ot ils arriverent au 
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fort Orange, le commandant disposait un 
piquet devo hommes pour venir nous enleyer, 
Nos eavoyes exposcrent les motifs de notre 
voyage comme marghands, et tout les de. 
tails du nautrage Cans lequel nous avions 
perdu toutes nos provisions et nos ellets, 
ils ajoulerent que le mauvais état de notre 
piropue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer apres la 
tempéte. Le commandant les accueillit avec 
beaucoup d'humanité, et pendant qu'il leur 
fit donner a manger, i] envoya des ouvriers 
et des negres pour reparer notre pirogue, 
nous aider a la remettre a flot, et tacher de 
retrouver nos prelendues marchandises. Nous 
vimes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes, qui ne laissa pas de nous 
inquiéter jusqu'a ce que deux de ces 0u- 
vriers qui parlaient francais nous eussent 
explique les ordres qu'ils avaient recus; 
nous 1 menames vers la pirogue, ih | 
tirerent a terre et se mirent a la repare 
avec le plus grand zele, beaucoup d'adres 
et d'activité. 

A six heures du soir, Barthelemy et | 
Rue arriverent, ils cfajent si joyeux et 5 
troubles qu'ils ne songerent pas a nous af 
porter une bouteille d'eau. Nous ne pouvion 
comprenure que Barthelemy ent retrour 
assz de force pour fournir une cours 0 
huit lieues sur des sables brulans. 

Notre pirogue était deja réparée, les fo 
paraissaient appaisés, nous aurions bie 
voulu nous embarquer sur-le-champ; ma 

il 1allait attendre la marce : les ouvriers 
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nous TEcompensames de notre mieux et que 
nous 6tions fächés de retenir pendant la 
nuit, avaient ordre de ne pas nous quitter 
que nous ne kussions en mer. L's tat de Bar— 
rick empirait; cetle nuit que nous devions 
passer encore au milieu des iusectes pouvait 
ere la dernière pour Barrick. uon n'vublic 
point que ce brave homme dont la force 
physique égalait le courage et Ja vertu, avait 
soullert un cruel supplice pendant les deux 
jours qu'il avait passés dans les bois de Sy- 
pamary pour altendre le moment de notre 
erasion, Nous n'avions plus un instant a 
perdre pour sauver notre sauveur. 

Le 11 juin, au point du jour, Barthélemy, 
la Rue, Aubry et Dossonville s'achemi— 
nerent a pied le long de la plage, vers le 
fort de Monte-Krick, pour y demander asile, 
pour Jes pauvres-marchands naufrages, et 
nous Faire preparer a manger. 

Juelques heures apres, a la haute marce, 
Fichegru, Willot, le Tellier et moi, nous 
remontames dans la pi rogue, que les ouvriers 
poussèrent vigoureusement au large en nous 
disant adieu: Earrick, mourant, reprit le 
gouvernail, et un peu avant midi, la pirogue 
entra heureusement dans la petite riviere 
de Monte- Krick. Nous debarquames. Barrick 
lriomphaut, recut, par ce succès, le prix le 
plus doux de son genereux devouement. Le 
commandant du poste de Monte- Krick avait 
de trés-bien accueilli nos compagnons, et 
nous avait fait donner une case vaste, propre 
el commode sur le bord du crick. Quel mo— 
84 meut que celui de notre rèunion dans cette 
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case! Nos amis nous avaient B deux 
poules, du riz et du pain. — Du pain, qu 
cette fois fut arrose de larmes de joie et de 
reconnaissance; nous vivions, nous avionz 
echappe a nos bourreaux, aux dangers de 
la mer, a la famine; nous &tions libres. 

Apres avoir pris un peu de nourriture, 
avec beaucoup de precaution, nous ama- 
rames notre pirogue, qui nous semblait un 
etre anime, et pour laquelle nous avions tous 
concu une affection reconnaissante, 

Nous nous rendimes ensuite aupres du 
capitaine qui commandait au fort, et que 
notre arrivee avait jetés dans un grand en- 
barras ; il ne trouvait aucune vraisemblance 
dans le rapport que nous lui faisions comme 
marchands; notre dénuement, nos haillons 
dementaient cette fable, et pourtant notre 
langage dementait notre misère. || ne reve- 
nait pas de sa surprise, en considerant notre 
pirogue, et Paudace avec laquelle nous nous 
etions hasardes en pleine mer. Ce capitale 
parlait francais, nous fimes de notre mieux! 
pour le persuader ; nous lui montrames nos 
passeports , et nous observames qu'il avait 
aupres de son miroir, un exemplaire de s 
gnalement des déportés, que Jeannet avail 
fait imprimer et repandu dans les colonies vor 
sines et dans tous les postes de la cole.Ce brave 
commandant, qui sans $'inquieter davanlage 
de la verite de notre histoire, nous traila 
bien, par cela seul que nous étions mal- 
heureux , nous montra lui-meme ce 9- 
gnalement, sans se douter de rien, comme 
il nous La assuré depuis: et certes, il eut cls 
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diſncile de reconnaitre aucun de nous: il 
nous demanda $i nous avions touche a Sy- 
namary , nous repondimes que non, « Eh, 
que font, nous dit-il, ces malheureux Pi— 
» chegruet Barthelemy, et leurs compagnons 
» (infortune ? Nous lui dimes qu'ils avaient 
été bien malheureux, mais que dans ce 
» moment, ils esperaient que leur sort allait 
» changer » 

Aprèsavoir pourvuà nos premiers besoins, 

le commandant du poste nous prévint qu'il 
allait rendre compte de notre arrivee au gou- 
rerneur de la colonie. Il ne nous cacha pas 
le motif de la surveillance qui lui était par- 
ticulierement recommandee a Vegard des 
Francais. La Colonie de Surinam était pre- 
zeryée par la vigilance de son chef des trou- 
bles qui avaient ruiné toutes les possessions 
francaises. Les negres esclaves y etaient 
mieux traités, plus heureux, et par consé- 
quent plus laborieux, que s'il avaient recu 
le ſuneste présent d'une liberté illusoire. 
Jeannet mécontent de quelques refus a des 
demandes indiscretes d'argent ou de vivres, 
ayait dit, qu'il saurait bien se venger de ces 
aristocrates et qu'il revolutionnerait Suri- 
nam. Ainsi les commandans des forts de la 
le avaient ordre d'observer de pres les 
Francais qui aborderaient. 
Nous &6crivimes au gouverneur, nous lui. 
exposions en peu de mols les atrocites com- 
mises envers nous, tant en France, qu'a Sy- 
namary, notre évasion, notre naufrage : 
nous reclamions , au nom de l' humanitè et de 
Thonneur, protection et süreté. 
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TI y a vingt- quatre lieues de Monte-Krick 
a Paremaribo, Capitale de la Colonie de 
Surinam, ou le gouverneur fait sa rösi— 
dence. | 

Nous passämes la journée du 12 à nous 
reposer, et soiguer ceux d'entre nous que les 
premivrs rafraichissemens rappelaient plus 
diticiiement a la vie, Dossonville chez 
qui 8@ developpaient les symptômes une 
grave majadie, et le pauvre Barrick qui 
avait une hevre ardente. 

Nous etions ious hideux, brülés par le so— 
leil et la reverberation de la mer, enfles 
et dechires par les piqures des insectes; nos 
vetemens n'etaient pas en meilleur état que 
nos corps, quelques-uns n'avaient pas de 
souliers. Nous rajuslames de notre mieux nos 
guenilles ; nous rougissious, non pour nous 
mais pour notre patrie, de reparaitre en cet 
état aux yeux des étrangers. 

Le 13 au matin, un colon dont Vhabitation 
n'est pas eloignee de Monte- Krick, vint nous 
prier de venir chez lui, et nous lit les olfres 

es plus obligeantes, sans soupconner qui 
nous étions. II insista pour nous amener chez 
lui sur-le-champ. Nous nous disposions a le 
suivre lorsque Willot, de qui c'etail le tour 
de service pour garder notre chere pirogue, 
appercut de loin un cavalier et nous appela. 
Pichegru reconnut les marques distinctwes 
du service d'Hollande, et nous assura que 
c'était un oflicier supérieure. Celui-ei, ala 
vue de notre case designee sans doule dans le 
rapport du commandant, pique des deus, 
met pieda terre, monte dans la chambre ou 
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nous tions ras8embles, et demande avec une 
extreme agitation : M. Gallois, M. Picard, 
etes-vous ici? Barthelemy et Pichegru se 
prẽsentent vetus d'une mauvaise veste detoile 
crise. Le general Hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation, puis il les 
embrassa plusieurs fois, et nous pressa tour— 
a-tour dans ses bras, ne pouvant pendant 
quelques instans proférer une seule parole. 
Messieurs, nous dit-il, après un instant 
» de dilatation, vous avez bien jugé notre 
» gouverneur, il vous attend avec impatien— 
y ce, et tous les habitans de Surinam sont, 
également touches de vos malheurs ». 

Nous fondions en Jarmes, et l'excès de la 
oje manqua d'etre funeste à quelques- uns de 
nous, Prave et sensible Hollandais, recois 
ci Thommage d'une reconnaissance dont 
k prudence enchaine les expressions. 

En quittant Monte-Krick nous nous sé— 
parames a regrets de notre pirogue que nous 
avions baptisée San Salvador, et que nous 
zurions bien voulu pouvoir emmener avec 
nous. A quelque distance de la case nous 
trouvames sur lecanal de Monte- Krick deux 
gondoles qui nous altendaient ; dans la pre- 
Were 00 avail prepare des rairaichissemens , 
dans la seconde des habits, du linge, des 
sauliers. Pour concevoir la sensation deli- 
deuse que nous Eprouvames , il faudrait 
droir comme NOUS endure tous nus sur une 
Mage brulante les ardeurs du soleil et le 
id penetrant de la pluie d'orage et des 
osces. Ce meme jour, dimanche 13 juin, 
Wus jumes coucker a Vhabitation d'un ami 
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de M. le gouverneur, qui prévenu par ſui 
de notre arrivee a Monte-Krick avait exigé 
* nous prissions gite chez lui, regrettant 
l'etre retenu a la ville par des affaires de 
commerce, et de ne pouvoir venir lui-mème 
au- devant de nous, mais il avait donne ordre 
qu'on nous preparat des logemens et des yi. 
vres. Quelle agréable surprise, et quelle 
impression produisit sur nous cette habit. 
tion! Nous sortions des enfers, nous en— 
trions dans unelysee, nous ne pouvions nous 
lasser d'admirer ces vastes Jardins, ces bos- 
quets, une belle maison, une table somp— 
tueusement servie, de superbes appartemens, 
des litsentin. 

Apres le souper, les negres et les negres- 
ses exécutèrent des danses comme pour 
nous faire oublier les outrages de Syna- 
mary. 

Le 14 au matin, apres avoir golite un re- 
pos qui depuis long- tems nous était inconnu, 
nous nous Fembarquames dans les gondoles, 
et nous descendimes la riviere de Comer 
vine, admirant la richesse des plantations 
qui bordent ces rives, la multiplicite et |: 
progents des canaux , elegance des jardins 

a magnificence des batimens. Nout entra 
mes dans la riviere de Surinam et nous ar 
rivames a midi a une habitation ou nou: 
étions attendus; plusieurs des principais 
colons s'y étaient reunis ; nous les apperce 
vions su # rivage. A peine tions- nous abor 
des qu'ils $'6lancerent dans notre bateau 
vinrent nous embrasser avec une effusiot 
toute fraternelle. 
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Nous fiimes traites avec une magnificence 

qui contrastait honorablement avec nos bar- 

bes longues et nos visages caleinés. 

Ia mare nous permit de repartir vers les 
qualre heures; apres une heure de N 
lion nous rencontrames une belle gondole, 

ectait le gouverneur lui-mème qui venait a 

notre rencontre. Nous étions impatiens de 

connaitre notre bienfaiteur, il passa dans 
notre barque , nous considera, nous em— 
brassa avec une vive emotion, et nous dit: 

« Soyez les bien-venus, oubliez, s'ilse peut, 

vos malheurs ; je ferai tout ce qui sera en 

mon pouvoir pour en effacer la trace. Nous 
sommes tous heureux de vous recevoir, 

» disposez de la colonie toute entière, dis- 

» poseZz surtout de moi ». 

Nous passämes sous le fort Nassau, qui 
nous salua de cinquante coups de canon, 


CT % 


re- 1epctes coup pour coup par le fort d'A mster- 
nu dam, sur la rive droite. Les batteries de Pa- 
le: amaribo repondaient : nous n'etions plus 


qua une lieue de la ville, le jour tombait; il 
ons bit nuit close quand nous entrames dans 
le port. 
Toule la ville était illuminée, la garnison 
ct les milices coloniales étaient sous les ar- 
nes: nous debarquames au bruit de la mous- 
num gueterie et de Partillerie de la place et de la 
dau bote. Les applaudissemens , les eris d'allé— 
erceſß deesse retentissaient autour de nous, le peu— 
bor pl e pressait sur notre passage, voulait nous 
au e bir, nous porter dans ses bras. Au milieu 
usi0 e cette nombreuse escorte, de ce spectacle 
urissant d'un peuple heureux et genereux , 
aus arrivames au palais du gouverneur. 


: 
. 


nous voir au milieu d'eux. On connat la 


feles; mais ce qu'on ne peut imaginer, ce 
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Son épouse nous recut avec autant de grace 
que de 8ens}bilite; impression que firent nos 
malheurs sur cette femme intéressante fut g 
profonde, que nous dümes plusieurs fois 
Eviter sa presence, parce qu'elle en Clait trop 
Emue. | 

Le gouverneur retint chez lui Barthelemy 
et son lidele le Tellier; les principaux hadi. 
tans se disputerent le plaisir de nous loger, 
Tous nous comblerent de temoignage des 
time et d'aliection. Je devrais decrire les 
repas, les parties de campagne par lesquelles 
les habitans de Paramaribo 8'empressreut 
de nous montrer la joie qu'ils ressentaient de 


richesse et le luxe des habitans de Surinam, 
Petat florissant de cette colonie, aspect 
riant de ses cultures, Vagrement de la navi 
gation intérieure, la pompe des Clabliss- 
mens publics et celle des maisons particu- 
lieres. Ou peut se representer aisemenl des 


dont les exemples sont trop rares, c'est cell 
bienveillante humanite, animant tout ut 
peuple, et rendaut vivanles dans toules le 
classes d'individus, les vertus du gouverne 
ment, C'etait ce sentiment, et non point ung 
vaine Curiosit6 que nous rencontrions dan 
nos respeclables hotes. Bien loin de nol 
fatiguer de questions sur les maux que nol 
avions xvuſtert , on éEvitait au contraire d 
nous en parler; mais Fhorrible tableau d 
Sy namary, la captivité de ceux de nos con 
pagnons qui y etaient encore detenus , 
etre plus dure a cause de notre é vasion; enn 
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a situation du brave capitaine Tilly, tombe 
entre les mains de Jeannet, toutes ces ré— 
flexions nous poursuivaient ; et si quelque— 
fois elles nous faisaient mieux sentir le 
le prix des bienfaits de la providence, et la 
douceur de notre situation présente, souvent 
aussi de cruels souvenirs troublaient ces rian- 
tes images. 

Les jours s'écoulaient rapidement : le 18 
juin, un caboteur de Cayenne, Je capitaine 
David arriva a Paramaribo , charge des de- 
peches de Jeannet pour le gouverneur. II 


kinstruisait de notre evasion, et terminait 
f ainsi sa lettre. 
a 


Si ces messieurs n'ont pas été pris par 
» les corsaires anglais, s'ils n'ont pas peri , 
ce que Je crains, il n'est pas douteux qu'ils 
» Coivent &etre refugies dans votre colonie; 
» dans ce dernier cas, je dois a ma place 
» de les reclamer, au nom du Directoire, 
comme prisonniers d'état; si vous parve- 
» neza les decouvrir, je vous prie et meme 
vous requiers de les faire arreter ; mais 
je vous supplie de n'user envers eux d' au- 
» cune violence, et de leur accorder tous 


les é gards dus a leur malheur v. 
* Le gouverneur répondit « qu'il n'avait 
aug point eu connaissance de l' vasion de mes- 
nog icurs Barthelemy, Pichegru; etc., mais 
= qu'il 6tait arrive, depuis quelques jours à 


Paramaribo, huit marchands et un mate- 
» lot;quiillui envoyait leursignalement et les 
w ME qu'ils avaient produits; qu'au 
Pi * 7e5te il pouvait &tre assuré de ses menage=- 

mens pour les deportes , $'ils arivazent chez 
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v lui v. Le capitaine David fut bien traité, et 
il aurait pu expliquer a Jeannet (bien 6tonns 
sans doule de reconnaitre sa signature au bas 
des huit passeports ), le veritable sens de la 
lettre dont il était porteur. II repartit pour 
Cayenne; nous avions appris par le capi— 
taine David, la facheusenouvelle de Parrivce 
de la fregate la Decade , qui mouilla a la 
rade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 
apres notre depart, et qui avait a bord cent 
quatre-vingttreize deportes : dans ce nombre 
etaient deux membres du Conseil des Cinq- 
Cents, Gilbert-des-Molieres et Job. Aime; 
Pun et Vautre étaient presque mourans. 

Nous ctions Join de concevoir aucune 
crainte des reclamations ofhcielles du pro- 
consul de la Guyanne; mais comme si 0n 
eut voulu nous rassurer par de nouvelles 
. de bienveillance, il n'y a sorte de 

ons traitemens, et meme d'amusemens, qui 
ne nous fussent prodigues. 

Cependant nous desirions vivement de 
passer quelques jours a la campagne. La 
plupart d'entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisir 
qui nous étaient offerts de tous cotes. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos, nous 
soupirions après le climat d' Europe, et nous 
etions résolus, apres avoir retabli nos mar 
lades, et profite pendant quelques jours en— 

core, des soins genereux du bon gouverneur 
et de ses amis, de nous embarquer sous pä- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
I Europe; Barthelemy était si languissant; 
que nous n'espèrions pas qu'il put nous suiyra, 
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et le gouverneur jugeant qu'il n'tait pas en 
dat de soutenir la mer, le pressait d'y re- 
noncer et de rester chez lui: Dossonville 
fut aux portes du trepas; les remèdes, les 
cours de Part nous furent prodigués; et 
quand on connut nos projets, on fit tous les 
efforts possibles pour nous en détourner: on 
voulait, disait-on, nous retenir; nous garder 
\ Surinam, jusqu'a ce que nous fussions rap- 
peles dans notre patrie. 
Nous retournames a la ville le 27, et 
nous fümes bien surpris d'y trouver un 
second envoyé de Cayenne, qui apportait 
au gouverneur la réponse de Jeannet a la 
zienne. 
Dans cette seconde lettre, il avouait que 
les passeports des pretendus marchands 
flajent en effet signés de lui; mais il affir- 
mait que les négocians Gallois, Picard et 
aulres, n'avaient jamais existe dans la colo- 
nie de la Guianne; qu'il n'iguorait point que 
Barthelemy, Pichegru et six autres deportes 
tient a Paramaribo ; qu'il le sommait de 
nous aire arrèter, et qu'il en rendrait compte 
son gouvernement. 
Vapres cette lettre nous offrimes au gou— 
ſerneur de disparaitre sur-le-champ, et de 


18 nous tenir caches jusqu'au moment de notre 
1- Wpart pour Saint-'Thomas, qui etait deja 
1- WJ fete. Mais cet homme loyal aurait consi— 
ur lire cette precaution comme un acte de fai- 
a- esse. 

le Lependant , ne voulant pas devenir un 


wel de querelles, et peut-etre de repre- 
alles r volutionnaires de la part de Jeaun et, 
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nous primes le 28 au soir la résolution de 
nous arracher de Surinam. Possonville cit 
mieux et voulut partir avec nous. Barthe. 
lemy nous fit promettrede Fattendre a Saint. 
Thomas. 

Dans la journte du 29, on acheva nos ap- 
prets. Ce fut au nom de lu colonie, que bon 
fit freter pour nous un petit batiment trts- 
commode appartenant a M. Stiele. On le 
pourvut abondamment de vivres et de rafrai. 
chissemens, et le pilote qui le commandait 
recut ordre de suivre ceux quo nous lui don- 


nerions. Nous [ines nos adicux à-Barrick, 


qui fut comble de presens par le gouverneur 
et par les habitans de Surinam. Nous n'a- 
vions a lui offrir, et nous waurions pu lui 
faire accepter que les temoignages de notre 
Teconnaissance , nous lui promimes de la pu- 


blier au milieu de nos concitoyens, et, s 
nous le pouvions, dans toute Europe. Jai 
acquitté une faible partie de cette dette. Bar- 
rick partit quelques jours apres pour Phila- 
delphie. 5 | 

Le 30 juin, a quatre heures apres midi 
Pichegru, Willot, Larue, Aubry, Dosson 
ville et moi, nous quittames Paramaribo 
pour aller coucher a Vhabitation de notr 
brave officier, qui se trouve au fond de Vans 
ou notre batiment descendit aussi pour non 
attendre. Nous regumes les plus touchan 
adieux des habitans de Paramari bo. Le gl 
verneur et les principaux ofliciers, se rendl 
rent à ladite habitation ; plusieurs habitan 
s'y réunirent. Barthelemy quoique 1 

ma 
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malade ce jour-la, s'y fit transporter avec son 
;insparable le Tellier. 

Quand je me rappelle les embrassemens 
de nos bienfaiteurs, leurs derniers adieux 
au bord de la mer, je sens couler mes larmes, 
et je n'essaie point d'exprimer ce que je res- 
zentis en ce moment. Notre patriarche Bar- 
thelemy ne pouvait ni parler, ni presque se 
mouvoir ; il nous benissait de ses regards, 
et de ses mains affaiblies. Ce fut vers les 
huit heures du soir que nous nous arracha- 
nes des bras de tous ces braves gens, et que 
nous nous jetames dans un canot, pour aller 
anotre vaisseau. M. de Badenbourg, ancien 
oficier de cavalerie au service de Hollande, 
frere du gouverneur de Berbiche s'embar- 
qua avec nous. Il retournait auprès de son 
Irers, et devait nous quitter a Pentree de la 
nriere de Berbiche. | 

On leva Vancre, nos adieux Etaient enten- 
dus, et répéëtés par nos amis. Le rivage que 
wus appercevions a peine, retentit encore 
pendant quelques inslans de ces derniers 
ns: — Adieu. — Soyez heureux. Adieu, 
roubliez pas Surinam. 

La mer etait tres-houleuse. Nous eourions 
dlouest en rangeant la cote, e vers 
ninuit, un coup de canon a boulet nous 
rea d'amener. C'était un corsaire anglais 
du $ctait approche de nous, sans que notre 
ote den fut appercu. Le corsaire trouvant 
ue nous n'amenions pas assez promptement, 
nun second coup, et quand il fut à portée, 
nous 8alua- d'une décharge a mitraille, il 
Ws hela; nous repondimes que * ve- 
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du jour, nouvelle alerte, un coup de canon 
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nions de Surinam by . allions a By. 
biche en parlementaires. II ne s'en tint 
la, et voulut nous visiter. La nuit était noire 
les deux batimens s'abordèrent. Le eapitains 
anglais examina nos depeches, et les pag. 
ports qu'on nous avait fait delivrer, 1 
compte sur une bonne capture, il enlen 
nos fruits, retira son escorte, et nous lata 
continuer notre route. 


Le lendemain premier juillet, à la pointe 


nous avertit d'amener; nous voulons J'viter, 
un second coup part, celui-ci fut si bier 
dirig6 que le vent du boulet renversa le pi 
lote qui tenait le gouvernail ; notre batiment 
n'etant plus dirige fut entraine par les cou 
rans par le travers de la rivière de Corentit 
dans laquelle nous nous trouvions; nol 
manquaimes chavirer. 

Quelles furent notre surprise et nos crainte 
quand nous nous entendimes hèler en ira 
cais? Je n'appercus que des negres sur! 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fussid 
tombes entre les mains d'un corsaire d 
Hugues, surtout quand je vis le capital 
mettre son canot a la mer manœuvrè par 8 
negres. M. de Badenbourg qui wetalt pi 
plus tranquille que nous monte sur le pon 
et apres avoir fixé un instant le canol 
s'6crie : bonjour, capitaine Anderson, 
vous reconnais, comment vous portez- To 
Nous respiràmes. C'ëtait en effet le capie 
Anderson, qui peu de tems auparavant ade 
visité à la hauteur des Canaries le bätime 
sur lequel se trouvait M. Badenbouf 
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venant d' Europe: il fut très-honnète, et 
quand il apprit qui nous étions, il nous 
offrit de nous escorter, il nous assura que 
Ja cote était infestee des corsaires de Hugues. 
Le lendemain 2 juillet a la pointe du jour, 
notre pilote eut connaissance de la riviere 
de Berbiche et s'en approcha pour pouvoir 
mettre à terre M. de W ue ; comme 
nous nous disposions à mettre notre canot 
ala mer, un vaisseau que nous avions ob— 
servé depuis quelques heures nous tira plu- 
Sieurs eoups de canon. Nous avions Juge que 
eetait un vaisseau anglais, mais sa manœuvre 
et son obstination a nous faire amener, 
quoiqu'il nous vit louvoyer a l'entrée de la 
riviere de Berbiche, nous persuada que 
detait un corsaire francais, et en effet, a 
peine fümes- nous sous le canon du fort 
St, André, qu'il vint mouiller hors de la 
portée pour bloquer Ya riviere. Nous nous 
determinames a relacher nous-memes à 
Berbiche, colonie holiandaise occuptee par 
les Anglais, nous priames M. Badenbourg 
de demander asile pour nous a son frere , 
Juqu'a ce que nous puissions repartir en 
züͤreté. 

Nous remontames la riviere a la faveur 
e la marée, et peut de tems apres que nous 
limes séparées de M. de Badenbourg, deux 
voitures d'eau vinrent nous prendre a notre 
bord, et nous fümes conduits a la maison 

u gouverneur; nous rectimes le bon accueil 
que nous devions attendre du frère de notre 
yal compagnon de voyage. | 

Nous lui dimes que poursuivis 2 des 
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corsaires nous lui N asile et pro- 
tection : voici litteralement sa réponse. 

« Soyez tranquilles, messieurs, vous ttes 
» ici sous la protection du gouvernement 
anglais; mais je dois vous demander votre 
parole d'honneur de ne point sortir des 
terres qui sont sous Pautorite de sa ma- 
jest6 Britannique, sans Vassentiment du 
gouvernement ». | | 
Nous n'etions deja plus libres de nous re. 
tirer. Nous reconnùmes Pimpossibilite dat- 
teindre Vile danoise de Saint- Thomas, sans 
tomber entre les mains des corsaires, pat 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
fuite, nous faisait poursuivre: nous donnames 
notre parole, et nous nous livrames avec 
confiance aux soins de monsieur de Baden- 
bourg. 

Ce gouverneur, el tous les habitans de l 
colonie s'empressèrent de nous accueillir, 
comme nous Payions été a Surinam. Madame 
de Badenbourg , une des plus interessantes 
personnes qu'il soit possible de rencontrer, 
modele de graces et de vertus, au milieu de 
sa nombreuse et charmante famille, nous 
prodigua ses soins et ses dons , et n'oublia 
rien de ce qui pouvait nous rendre agreabls 
le s6jour que nous fi mes a Berbiche. 

M. le colonel Hislop, commandant des 
forces militaires de sa majesté Britannique 
dans les colonies de Berbiche et de Demeran 
ayant été prevenu de notre arrivee, se rendif 
a Berbiche. Il nous dit que le general Boyard 
_ commandant de toutes les forces de terte 
aux iles du vent, venait de lui expedier 
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fordre de nous faire parvenir ala Martinique, 
etque pour nous garantir des corsaires, V'ami- 
ral Hervey avait expedie une fregate qui était 
atendue'Je 14; c*etait le g que nous devions 
tre rendus a Demerari. | $046; 

Le colonel ajouta aux offres genereuses 
de la protection du gouvergement anglais, 
[expression de sa sensibilité a nos malheurs, 
et de son zèle à nous servir. Et : 
Nous quittames avec beaucoup de regret, 
M. de Badenbourg et 'sa famille: je conger- 
rerai-toute ma vie Vimpression que je recus 
du caractere, des qualites aimables, du genre 
desprit, de l'indépendance des opinions de 
M. de Baden bourg, C'est un sage occupe du 
bonheur des hommes, employant.'$a;:vie; 
arépandre des bienfaits et de bons exemples. 
Le colonel Hislop nous avait offert de 
nous faire conduire a Demerari par terre: 
nous préféràmes la voie plus prompte de. la 
ner, et nous nous embarquames sur le brieq 
e Poisson Volant, le 9 juillet a onze heures 
du matin; le soir du m&me jour; nous 
nouillames a lembouchure de la riviere de 
JUS Demérari. | 3 %o | 
Nous debarquames lelendemain dans cette 
belle colonie , que le gouvernement anglais 
alfache a faire fleurir, et dans laquelle on 
marque une plus grande activite que dans 
toutes celles de cette cote, a cause des fré- 
ar dentes communications avec les Antilles. 
qi "| Beaujou, chef du commandement civil, 
Mus accueillit de la maniere la plus affec- 
re tus, et tous les habitans montrerent a 
lier leuvie; la part qu'ils prenaient a notre Eva- 
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sion miraculeuse. Le colonel Hislop nous 
recut chez lui, et nous combla de politesses. 
Ses manieres nobles annoncent une ame 
clevée. Depuis long-tems je le connaissais 
de reputation , je nvetajs trouve a la san- 
22 affaire de la reprise de Toulon; vu 
e colonel Hislop, alord aide-de- camp du 
général O-Hara, se distingua par un trait 
d'humanité. On incendiait les vaisseaux 
qu'on n'avoit pu armer; le feu gagnait le 
Themistocle, dans lequel etaient renfermes 
1600 habitans reputes terroristes, Hislop les 
sauva au pril de sa vie. has 

Ce fut dans la traversée de Berbiche a 
Demerari que Willot et Aubry se sentirent 
attaques de la maladie dangereuse qui les $e- 
para de nous; ils tomberent des le lendemain 
dans un état de delire. Les médecins nous 
annoncerent qu'ils ne pourraient pas $'em- 
barquer avec nous, et qu'il y avait peu d'es- 
poir qu'on prit les sauver: quelques jours 
apres, Aubry respirant a peine, etait tenu 
pour mort, et Willot était agonissant. Quet 
affreux spectacle! quel triste départ! Dey 
huit déportés échappés dans la pirogue 
quatre seulement, 8 Dossonville 
Larue et moi, nous nous embarquames | 
17 sur la fregate anglaise Ja Grue, com 
mandee par le capitaine Hello. 61648 

Le 20 nous passames & la vue de la In 
nite et de Tabago. | 

Le 22 nous doublimes Vile de Saint 
Vincent. - 

Le 24 nous étions devant la Martinique 
les vents nous empecherent d'entrer dans! 
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haje du fort ner — continuames notre 
route pour Saint-Christopbe, on était le 
rendez-vous general du convoi des Antiiles: 
nous y mouillämes de 27. 

Depuis plusieurs jours, j'avais été attaqué 
de la fievre jaune, et si violemment, que 
je perdis connaissance avant que nous eus- 
zions vue de la Martinique. Je ne recou- 
vrai usage de ma raison que le 22 aout, 
environ un mois àprès. Je ne sais rien de 
ce qui se passa autour de moi pendant cette 
longue agonie. Je me trouvai dans un 
aulre vaisseau, sans pouvoir me souvenir 
du moment ou nous avions été transférés 
de la fregate la Grue, sur la frégate PAi- 
mable, commandee par le capitaine Gren- 
ville Lobb ; Fichegru et Dossonville efaient 
aussi mal que moi: nous étions tous les trois 
dans la chambre du capitaine, et nous ne 
fümes en tat de nous parler pour la premièro 
Jois, que vers la fin du mois d' aoüt. Nous 
devons tous les trois notre existence au cou- 
nge et aux soins du capitaine Lobb. Jamais 
on ne fit d'une maniere plus simple un si 
grand 8acrifice.]l ne nous quitta pas un seul 
instant, malgré la contagion de la fièvre 
June, plus redoutee et plus redoutable que 
a peste : i] couchait dans la meme chambre 
que nous, veillait Ini-meme aux soins pé-— 
nibles et dégoùtans qu'exigeait notre situa— 
lion. Lorsqu'après notre Jong délire, nous 
appercumes pour la premiere fois ce heros 
Ce lhumanite, nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu: 
jamais nous ne pùmes obtenir de lui qu'il 
K 4 
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$'tloignat de nous et songeat à sa conserya. 
tion, apres avoir assure la notre, 

Depuis le trente-sixieme jusqu'au einquan- 
tieme degré, nous etimes une affreuse tem- 
pete , pendant laquelle nous vimes perir 
quatre batimens duconvoi, et la flute l'Etrusio 
qui $'engloutit apres avoir perdu tous ses 
mats. | 

J'elague les details de notre fatiguante 
navigalion, qui dura $0ixante-quatre jours, 

Le 20 septembre, on eat vue de la terre: 
nous entrames dans la Manche, ou, contre 
notre attente, nous trouvames des vents tres- 
doux et la mer belle: nous decouvrimes les 
cotes d' Angleterre, et bientot apres celles 
de France: je tressaillis en les voyant, et je 
fus profandement attristé; mon cœur s'echap- 
pait toujours de ce cõté, et je ne pouvais com- 
prendre qu'au-dela de cet horison, il n'y eut 
plus pour moi de patrie. 

Le 21 septembre, jour anniversaire de notre 
depart de Rochefort, nous mouillames ala 
rade de Deal. ; 

Le capitaine Lobb alla prendreles ordres 
de Pamiral Peyton, on ne nous permit pas 
de descendre à terre. On rendit compte au 
gouvernement de notre arrivee. f 

Le 24, la frégate l'Aimable qui avait été 
fort avarice pendant la tempele et qui ne 
pouvait tenir plus long-tems en rade dut 8e 
rendre à Sherness. Nous fimes nos adienX 
au capitaine Lobb, dont Vinteret et les re— 
commandations nous avaient precedes , ech 
nous suivirent a bord du vaisseau amfäß 
I'Oyer- Ysscl, ou nous fümes trausportés; leg 
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officiers anglais redoublerent envers nous 
de soins et de prevenances, comme pour nous 
montrer que les nobles procedes du capitaine 
Lobb n'etaient pas seulement un effet de 
on caractere particulier, mais encore de la 
xnerosit6 qui distingue les officiers de la 
marine anglaise. 
Le 27, le gouvernement ayant donné or- 
ire de nous faire venir a Londres ; nous 
fumes embarques sur un cutter, dont le 
commandant nous combla d'attentions. Nous 
mouillames a Sherness. Ce jour-la meme , le 
general Pichegru qui était tres-malade fut 
tansporte à Londres; nous allàmes I'y joindre 
| lendemain. OE 
Nous fumes conduits chez M. Wickam, 
charge sous M. le due de Portland, du depar- 
tement de l'intérieur de toutes les affaires 
relatives aux Elrangers. Il nous recut avec 
beaucoup de politesse, et nous temoigna la 
part qu'il prenait a nos malheurs. Il nous as- 
ara que nous trouverions auprès du gou— 
ſernement anglais, asile, süreté et tous les 
cours dus par Ihumanité aux victimes 
as dune barbarie sans exemple. M. Wickam 
au prima dans celte premiere conversation, 
WT icpcta dans plusieurs autres ses vœux pour 
la paix, et pour Vaffranchissement de notre 
trie. II me dit en particulier le lendemain 
se Quil ctait instruit du desir que j'avais mon- 
ue de passer le plutot qu'il me serait pos- 
re- ible sur le continent, et qu'on m'en donne- 
il es moyens, de maniere a ce que je ne 
rue pas le danger d'ètre pris. 
Le2 octobre, deux jours apres notre arri- 
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vee a Londres, nous avions rendez-vous 
chez M. Wickam, lorsqu'en y entrant 
nous nous nommames pour nous faire an- 
noncer. Un homme, ou pluto6t un squelette 
que nous avions remarque dans un coin de 
Ja salle, etend les bras vers nous, se lève et 
s' rie: «Ah! mes amis, vous eles sauvés, 
»y lous mes maux sont hnis, tous mes mal- 
» heurs sont oublics v. ILs'avance avec peine, 
nous Fentourons. Je suis Tilly, dit-il. Tilly, 
Tilly notre libérateur! et nous n'avions pu 
le reconnaitre, tant il était defigure. Nous! 
restames quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres, saus pouvoir nous 
parler; nous arrosions ses mains de nos lar 
mes. Helas, dit-il, ni moi non plus; s. 
vous ne vous etiez nommes, je n'aurais pu 
vous reconnaitre. Nous nous pressions reel 
proquement de questions, il voulut d'aborg 
Etre instruit de notre sort, et de celui de sog 
brave Barrick, il satisfit ensuite notre em 
pressement a-peu-pres en ces termes : | 

« On recut, nous dit-il, a Cayenne, | 
» 5 juin, la nouvelle de votre evasion, 4 
y Joie fut universelle et si vivement mani 
v festée, que Jeannet n'osa pas heurter op 
» nion publique, et repondit aux ;habitanf 
* 
. 
v 
» 


qui lui en parlèrent, que ne sont-ils tou 
partis? On miavait laissé libre sur m_ 
parole dans la ville de Cayenne, auch 
Soupcon ne m'avait encore atteint. | 
» Le6juin, la fregate arriva de France 
Elle portait 193 deportes. Jeannet rec 
ses paquets, rien ne transpira de leur co 
„ tenu; on apprit seulement que plusieug 
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des deportes presens, des ectivains jour- 
nalistes et des pretres étaient à bord; la 
consternation succcda a la joie qu'avait 
cause votre fuite. Vers les 9 heures du soir 
» Jeannet me hit prier de venir prendre le 
) the chez lui; il avait, disait-il, des objets 
relatifs au commerce a me communiquer. 
Comme dans l'audience quil m'avait 
donnée à mon arrivee de Synamary, il 
; mavait paru blamer les agressions injustes 
du Directoire -contfe les Americains, et 
qu'il m'avait assuré que c'était a regret 
qu'il executait de tels ordres, et plus en- 
) core les ordres barbares relatifs a votre 
detention, je me rendis cette fois chez lui 
avec confiance, il redoubla de politesse, 
et quand nous fumes tele-a-tete, il me 
dit: | FS 

Vous savez les nouvelles de France: 
la tyrannie est a son comble; voila encore 
des malheureux deportes que le Directoire 
} envoie; a peine huit des premiers sont-ils 
kchappés, que cent ,quatre-vingt-treize 
les remplacent. Je ne veux pas etre plus 
long-tems le geolier et le bourreau de mes 
) concitoyens, pour soutenir [impunite de 
ees einq brigands ; je suis decide a aban- 
tou donner la 3 Je vais acheter votre 
m brick, et je vous le rendrai a Philadel- 


ucußß bie, si vous voulez vous charger de m'y 
tansporter. | 
ane > Je remerciai Jeannet de sa confiance : 


rec © repondis de mon deyouement, et PFen- 
com! conurageai dans sa bonne disposition. 
ieußß Je sais que vous etes un hountte homme, 


rr 


S nnn 


Err 


eee 


( 156 ) | 
reprit-il, Je vous connais, et vous ave; 
du voir, par mon silence, combien je re- 
pugne a faire du mal; je sais que c'est vous 
qui avez facilite Pevasion des deportts de 
Synamary, je ne vous en ai fait aucun 
reproche; mais je pense que Vous n'aus 
riez pas di compromettre ainsi votre 
pilote. 1 7 i 
» Je ne balancai point a répondre loya$ 
lement a cette dernière ouverture ; et non$ 
seulement j'avouaĩ tout ce que nous avion 
fait a Synamary , mais je profitai de cette 
occasion pour prevenir Jeannet, quoutr 
les paquets que je vous avais remis, il] 
en avait d'autres sur mon batiment, da 
un baril de farine, dont Jindiquai | 
numéro. nr en 
» A peine avais-je acheve ces indiscref 
et funestes aveux , que Jeannet se leu 
furieux, renversa la table qui était ent 
nous, appela sa garde, me fit saisir et er 
chainer, et jura que des le lendemain 
me ferait fusiller. Je fus conduit dans 
prison du fort. 9 
» Javais fait le sacrifice de ma vie, mY 
Jeannet n'osa pas consommer son cring 
soit que les murmures des habitans Yai 
retenu, soit qu'il ait craint de perdre 
sommes qu'il a, dit-on, placees en Amen 
que. Je fus jetè dans un cachot avec les WM 
aux pieds et aux mains, et ne requs pq; 
toute nourriture, que du pain et de Ve 
Dans cette affreuse prison, ou j'ai pàsse 
deux mois de juin et juillet, on m'ota jusq; 
la consolation de m'etre utilement ; b 
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criſiè pour votre salut, en m'assurant que 
vous aviez été rencontrés et coules bas; 
par un corsaire de Cayenne. 

» Dans la nuit du premier aout, on m'en- 
) leva de ma prison, mais sans me delivrer 
de mes fers; je fus conduit a bord de la 
fregate la Decade, qui retournait en France: 
on me jeta avec mes chaines, dans la 
fosse aux Lions. Je compris trop bien que 
qeannet, voulant détourner de lui la colère 
des Directeurs, ne m'avait conserve que 
pour me livrer a eux, et que J'etais destiné 
© a as80uvir leur vengeance. Le capitaine 
ade la Decade eut ordre de me traiter 
comme vous Paviez été; je n'eus d'autre 
W wourriture que de l'eau et du biscuit. 
One hevre ardente acheva de me con- 
reiß umerz j'étais pret d'expirer le 3 septembre, 
lee brsqu'à la hauteur du Cap Finistère, la 
nt negate la Decade fut rencontree, attaquee, 
ei ealevée par le commodore Pecuel , com- 
W nandant une fregate de mme force: ce 
bare marin me delivra et me fit trans- 
MW oorter a Portsmouth; j'obtins la permis- 
on de venir a Londres. Malgre Vetat ou 
bus me voyez, je veux aller voir et con- 
ie ler ma famille qui me croit perdu: main- 
gaant que je vous ai vu, je nai plus une 
autre pensée v. 

W.: capitaine Tilly avait déjà fait ses ap- 
pet venait prendre conge de M. Wickam; 
' ei passa trois jours avec nous, et nous 
550 "es la satisfaction de voir, que la certi- 
1150" de notre salut, ce prix si doux de ses 
* les sacrifices, contribuait au retablisse- 
Made sa santé. 
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_ consideration, et en lui prodiguant les se 
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Il est inutile que j'ajoute que le gouverne. 
ment anglais a disputé aux compatriotes de 
Tilly le plaisir de reconnaitre sa belle action 
par des témoignages publics d'estime et de 


cours qui lui étaient nécessaires. 

Pour nous, il n'est point d'egards, de s0in 
delicals dont nous n'ayons été combles, et! 
n'est pas possible d'ajouter a ces proceds 
plus de grace et de prévenance; Jen profital 
jusques au moment ou ma santè me permit df 
soutenir la mer. 


Je me séparai le 19 au soir de mes comp$ 
gnons d'infortune. | 


Je m'embarquai a Yarmouth le 21 oct@ 
bre, et j arrival le 29 a Hambourg. J 

Mon recit est termine, et par consequell 
cet cerit , je n'ai pas la pretention de dong 
des lecons de politique. Si j'avais des tale 0 
je les consacrerais au raprochement leg 
partis égalemenl interesses au rétablissemꝶ 
de l'ordre, dela morale et de la foi publiql 
je voudrais par cet interet, par ce sentimng 
commun, amortir les haines et arrete 
cours des dissentions civiles. Les raisong 
presentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. Que ceux-la la fassent triompher, 
ont plus que moi le droit de se faire eco 
Je ne suis qu'un soldat, et ne puis off 
ma patrie que mon bras et mon sang; et 
et Pantre, tant que je respirerai, $eron 
le rẽpète, devoucs à la conquete, ou à la 


de mes coneitoyens. 
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Le vrai n'est pas toujours vraisemblable. Vivre 
huit jours sans manger, et seulement quelques gout - 
tes de rum, pour soutenir Vexiztence de huit hommes! 
tee pueri credent-.... Cependant cette cruelle expé- 
rence est certaine, elle n'est pas unique, elle n'est 
us nouvelle. Tacite dit que Drusus prive d'alimens, 
weut jusqu'au neuvieme jour, Mallet, dans son 
Histoire du Dannemarck, raconte « que de deux 
| princes enfermes par leur ſrere au chateau de Ni- 
koping, et également prives d'alimens, Pun vint 
jusqu'au Onzieme jour ». Nous trouvons plusieurs 
memples semblables dans les voyageurs modernes, 
til est arrivè quelquefois que des équipages en- 
lers ont subi forcë ment cette terrible Epreuve. 


FIN. 


